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XXIIl 

La guerre à TAutriche. — Opposition de Robespierre. — Les partis 
en France. — Leurs cheïs. — Les Suisses de Châteauvieux réha- 
bilités. — La fête de la Liberté. -^ Les hostilités commencent. — 
Sauve qui peut 1 -^ Le général Diiion tué à Lille. ~ Un coup 
d'État populaire est décidé. — La garde du roi. — Rapport de 
Bazire sur les événements. — Jo'achim Murât. — Le 29 mai. — 
Servan, ministre de la guerre. — Le camp projeté. — Robespierre, 
Louvet. — Lutte entre la Révolution et la royauté.— Le roi biaise 
toujours. 

Le premier acte important du nouveau ministère fut de 
déclarer la guerre à TAutriche. 

Le 20 avril, Louis XVI se présenta à TAssemblée, ac- 
compagné de tous ses ministres. 

« Je viens, messieurs, dit-il, au milieu de TAssemblée 
nationale pour un des objets les plus importants qui 
doivent occuper Pattention des représentants de la nation 
Mon ministre des affaires étrangères va vous lire le 
rapport qu'il a fait dans mon conseil sur notre situation 
politique. » 

II. 1 
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Ce rapport tendait à une déclaration de guerre au roi 
de Bohême et de Hongrie. François II, notre contemporain, 
celui que nous avons connu et qui succédait à Léopold, 
n'ôtaitj^pas encora empereur. 

La nouvelle de cette déclaration de guerre fut reçue 
avec joie par TAssemblée, avec enthousiasme par la 
France. 

L'Assemblée la vota presque à Tunanimité. 

En -dépouillant les registres des départements, on 
trouva que six cent cinquante mille citoyens s'étaient 
fait inscrire pour marcher à l'ennemi. 

Ce fut un nouvel éehec à Robespierre,. RobespmPê 
n'était pas pour la guerre; la guerre déplaçait les popula- 
rités. On sajit.le nom d'Aunibal, conquérant ritalLe;.on 
ignare: les n«a» d» ces sénateurs qa-ii lui refusàieat-tes 
moyens d'achever sa conquête, en disant : « S*il est vain- 
(p;teur, il n?a. pas besoin de seeouis; s'il est vaincu, q^'ii 
revienne. » 

Rob( spierre avait été contre cette distribution de piques 
UHLq au peuple^ et qui signalait Tégiilité dans l'arme. Il 
avait été contre le bonnet roug^, adogité i^ tous^ei^ijà 
coostatsit i'éffaiitô daas leicosiunie^ 

Robespierre, cette fois, tiirai;t l'esprit psi^ic d'un c4èfr; 
lafrauiee, pat ^ lei nûiâstèie ^roQdia,, 1q. tifait^ de i'ajitce. 
lârf raoce reœ<)oita. 

(k fut utte grftDde époque q«ei'CeMféf)«c|^ à'eoaM^T 
luenlS: vûtottiaiiesw Le; ffèf^ ali^ partait ;..les<plu3 i^fti^ 
Bh^ybacbaâ^Miti^sk.iaKbaaqaie d# sh^d^ hidûl 6l.voiilsieftt{paitii«: 
avec lui; la femme disait à son mari : « Pars I.ajAirilMiK} 
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le boDheur I » La fianeée disait à. son fiaacé : « Pars! 
après la victoire, Famourl »: 

La France, ea lTd3^ n'était plus, seulemeul la France, 
ette avail par ses principes attiré à elle lasympatMe^des 
autres peuples. La France, c'était le cœur de l'Europe. 

Aussi, à partir de ce moment, les événements. vonMls 
se succéder avec rapidité; nous, sommes sur la pente qil 
conduit au 10 août, et chaque jour qui va s'écouler la 
rendra plus rapide. . 

Le i" mars, comme nous l'avons dit, Léopold meurt, et 
son fils François II lui succède : c'est à lui que nous 
venons de déclarer la guerre^ 

Le 16, Gustave III est assassiné dansjun bal. Son fils 
Gustave IV lui succède. ^ ^ 

Lé 20 avril, nous déclarons là guerre à rAutriche. 

Alors, quatre partis principaux existent en France : 
les royalistes absolus, les royalistes constitutionnels, les 
républicains, les anarchistes. 

Les royalistes absolus n'ont point de chefs patenls- ei 
France; leurs chefs sont Monsieur, le comte d-ArloiSi ^ 
prince de Condé, le duc Charles de Lorraine. 

Les chefs du parti constitutionnel sont la Fayette, 
Bailly, Barnave, Lameth, DUport. 

Les chefs du parti républicain sont Bfissot; Vergmtud, 
Guadet, Pétion, Roland, Isnard, Ducos, Gond(Nieeti 
Côutbon. 

Les chefs des anarchistes sont Harat, Dàntoiij Gàmiât 
Desmoulins, Hébert, Legeiv^, SaslMcre^ Palwe^'ÉBtin- 
ttB0$ 06tt(it^dnierbMs> 
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Robespierre est i^entré dans l'ombre; il attend. 

Au milieu de tout cela, et comme pour envenimer en- 
core la haine des partis, PÂssemblée fait une justice qui 
va mettre bien des plumes à la besogne et bien des sabres 
au jour. 

Elle réhabilite ces malheureux soldats vaudois du régi- 
ment de Chàteauvieux qui s'est insurgé à Nancy, et les 
tire des galères. 

Ils viennent à Paris, se présentent à TÂssemblée, qui 
hésite pour savoir si elle les recevra. 

Un jeune député, nommé Gouvion, se lève et dit : 

— On ne peut pas me forcer de voir en face les meur- 
triers de mon frère. 

Son frère, garde national, avait été tué à Nancy. 

Il se lève et sort. 

L'Assemblée, après deux épreuves douteuses, déclare 
qu'ils seront admis. Les tribunes les applaudissent à tout 
rompre; on se partage comme des reliques les fers qu'ils 
ont portés, les boulets qu'ils ont traînés, et Gonchon, le 
Démos ihènes du faubourg, dont Santerre était le Thémis- 
tocle, déclare que, puisque l'Assemblée fait si bonne 
justice, elle aura le concours du faubourg Saint- Antoine, 
et que les dix mille piques qu'on y fabrique seront con- 
sacrées à sa défense et à celle des lois. 

Puis on décrète une fête de la Liberté, dont les Suisses 
seront les héros. 

Que dit la cour, pendant tout cela? 

La cour attend avec anxiété; elle sent qu'une défaite, 
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qni fait faire vers la France un seul pas aux émîgi^, 
lance l'émeute sur elle. 

Ce fut dans cette situation que commencèrent les 
hostilités. 

Cent Yingt bataillons et soixante escadrons, formés du 
niélange d'anciennes troupes de ligne, d'enrôlés volon- 
taires et de gardes nationaux, présentent, de Besançon à 
Duokerque, en Alsace, sur la Moselle et sur la Sambre, 
trois armées mobiles que commandent Luckner, Ro- 
chambeau et la Fayette. 

Nous avons dit par quoi et comment Rochambeau et 
la Fayette étaient illustrés. 

Luckner n'est connu que par le mal qu'il nous a fait 
comme partisan pendant la guerre de Sept ans. 

Le 25 avril, au soir, Biron s'empare de Quiévrain et 
marche sur lions. 

Le 29, au matin, Théobald Dillon se porte de Lille ù 
Toomay. 

A Toumay devant l'ennemi, à Mons sans même voir 
l'ennemi, le même cri se fait- entendre. 

« Nous sommes trahis! sauve qui peut! » 

D'où part ce cri? Du corps des dragons, corps aristo- 
cratique s'il en fut. 

Les dragons fuient et passent sur le corps des fan- 
tassins. 

Ils ont fait la même chose à Malplaquet. 

Les fantassins, écrasés, non pas par l'ennemi, mais par 
nos propres troupes, se mettent. non pas en retraite, mais 
en déroule. 
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Itons ces fuyards rentrent à Lille furieux: il fsot que 
cette fureur, qui devait tomber sur reimei&i, tcanbe^Mir 
quelqu'un. 

Elle tombe sur leur général Tbéobald Dillon, qu'ils 
égorgent dans une grange. 

'On apprend à la fois aux Tuileites la déroute de Quié- 
Yrain et la* mort de Tbéobald DiWoa. 

Cette mort a une terrible signification : Tbéobald est le 
frère du bel Ârtbur DiUon qui a passé pour Tanant de 
la reine. Un jour, après une danse rapide, Marie*Antoi- 
nette a voulu poser la main de ce beau danseur sur sa 
poitrine afin qu'il vit combien son coBur battait vite. 
' Le roi a écarté la main d'Artbur. 

— Monsieur vous croira sur parole, a-t-il dit. 

C'est Arthur qu'on a poursuivi dans Tbéobald, c'est la 
reine qu'on a frappée dans le malheureux Diikm. 

La -Gironde aussi a reçu le oofitre^coup; c'est elle qui a 
voulu la guerre, et cette guerre, votée avec enthouiGâame, 
commence par une défaite. 

n fallait se relever de cet éèhec, se relever pur-qudque 
chose de terrible, qui anéantit -la cour;, il fallait 'que la 
fcmdre, longtemps aux mains des Jnpiters du cbfttenu, 
passât aux mains des Titans de l'Asseml^e. 

Un coup d'État populaire fât décidé. 

En échange de ses gardes du corps et de sa garde suisse, 
une garde constitutionfielle avait été donsée aurai. 

^ette garde s'était augmentée peu à peu, et, ^âe cou- 
Mttftionueile qu'elle était de nom, s'était faite royaliste de 
fait; peu à peu elle s'était recrutée des anciens chevaliers 
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du poignard, des yerdets du Midi, de cette faction contfue 
à Arles sous le nom ^e la Ctiififonne; elle se composait 
de six mille hommes, elle obéissait au roi. Dans un mo- 
ment donné, eu supposant à Louis* XYI Tén^gie de Marie- 
Antoteette, cette garde pouTait marcher sur rAsseœblée, 
envelopper le manège, faire prisonniers ou tuer les dé- 
pistés depuis le premier jusqu'au dernier. 

A la nouvelle de la défaite de QniéTraiD, cette garde 
constitutionnelle s'était fort réjouie. 

Aussi, ie 22 mai, c'est-à-dire trois scfmaines' après la 
nouvelle de notre défaite, Pétion, le nouveau < maire de 
Paris, Phomme des résolutions rapides et parfois extrêmes, 
écrit-il au commandant de la garde natieoale, exprimant 
tout haut ses craintes sur le départ du roi, l'invitant à 
oteermr, k, sureetlUr, à nultipHer les^pafromUes nux 
envirùns. Aux environs de quoi? Une le dit pas, mais 
cela se comprend tout seul. Aux environs de quoi mul- 
tiptie^'^on les patrouilles? Aux environs d'un caap en- 
nemi. Où est ie camp ennemi? Aux Tuileries. Quel est 
t'envemi? Le roi. 

Ah! enfin, voilà donc la grande question posée! 

C'est Pétion, le petit avocat de Chartres, le fiis d'an 
procureur, qui la pose au fils de saint Louis, roi de 
France. 

Et le roi de France comprend si bien que cette voix 
parle plus haut que la sienne, qu'il y répond, iqu'il s'en 
plaint dans une lettre que te directoire^ du dôfiartèmeat 
firit afficher dans Paris. 

Pétion ne répond pas, loi; il maintient son «rdre. 
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Pétion est le vrai roi. 

Les accusatious contre les Tuileries pleuvent à TAs- 
scmblôe. 

Oa a brûlé une masse de papiers à Sèvres. 

Le gouverneur des Invalides, M. de Sombreuil, a ordonné 
à ses vieux soldats de céder la nuit leurs postes aux 
troupes de la garde nationale ou de la garde du roi. 

Le S8 mai, Carnot propose de rester en permanence, 
vu le danger public. 

Le 29, Pétion déclare à l'Assemblée que la tranquillité 
de Paris ressemble au silence qui précède les coups de 
foudre. 

Le même jour enfin, l'Assemblée se fait faire par 
Bazire un rapport plein de faits terribles. 

La garde du roi annonce tout haut qu'elle conspire. 

La garde dn roi s'est réjouie à l'annonce de la défaite 
de Quiévrain. 

La garde du roi a annoncé la prise de Valenciennes, 
.et a dit que, dans quinze jours, l'étranger serait à Paris. 

Ce rapport contient, en outre, la déposition d'un cava- 
lier patriote qui sort de cette garde; il déclare qu'on 
a voulu le gagner à prix d'argent et l'envoyer à Coblence; 
lui, bon patriote, non-seulement a refusé, mais encore a 
donné sa démission. 

— Son nom? son nom? crie l'Assemblée, le nom de ce 
brave citoyen? 

— Joachim Murât, répond Bazire. 

C'est la première fois que, d'une façon publique et écla- 
tante, le nom du futur roi de Naples est prononcé. 
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Le fer était chaud, les girondins le battirent comme de 
rudes forgerons. Ycrgoiaud et Guadet se tenaient de cha- 
que côté de l'enclume législative; le même jour, la garde 
constitutionnelle fut licenciée, les postes des Tuileries 
furent remis à la garde nationale, et le duc de Brissac, le 
chef des modernes prétoriens, fut décrété d'accusation. 

C'était bien là le coup de foudre. 

Aussi le ciel s'éclaircit, et la Gironde se retrouva en plein 
soleil de pepularité. 

11 était temps : Robespierre lui avait porté, il y avait 
deux jours, aux Jacobins, une botte italienne qu'une pa- 
reille mesure pouvait seule parer. 

U l'avait accusée d'être d'accord avec la Fayette, Nar- 
bonne et la cour; il l'avait accusée d'abandonner la cause 
des patriotes; il l'avait accusée de donner les places à des 
homme suspects, et il lui avait demandé pourquoi elle 
avait fait donner un million aux généraux el six millions 
à Dumouriez, avec dispense d'en rendre compte. 

L'accusation se perdit dans le bruit que lit la journée 
du 29. 

Cependant l'échec de Flandre avait porté un coup lerri- 
bleà Dumouriez et un contre-coup au ministre de la guerre, 
de Grave, qui était son homme; il fallut l'abandonner, gâ- 
teau jeté à Cerbère pour assoupir ses aboiements. Madame 
Roland proposa Servan, un homme à elle, si bien à elle, 
qu'on disait qu'il était son amant; il n'en était rien, mais 
les hommes sont ainsi faits : Roland était vieux, sa femme 
encore jeune, il lui fallait un amant. La vertu humilie 

tant de gens! 

1. 
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Servan entra au tntnistèpe. 

Trois jours après, il débutait, saiM 0a Tfen Âfte 4 ws 
coUègeres, par proposer à TÂssemlrtée ée réunir, à pr op« 
du 14 fuiltet qui approchait, un camp sous Paris. €e ùamp 
. devait être composé de vingt *mille volontaires. 

C'est madame Roland, c'est le génie de la Gironde^^ a 
soufflé, écrit, dicté peut-être la proposition à Servtfn. 

En apprenant cet écart de Servan, Dumouriez §at fu- 
rieux; plus de réaction militaire ou royailistei possible. 
Dumouriez avait été jnsqu'au bonnetroHige; mais il se pro- 
mettait bien, le cas échéant, de revenir jusqu'à la oooarde 
blanche. 

*Au8si laktuerellé fut vive bu premier conseil; voyez dans 
ses Mémoh^s ce qu'il en dit lui-même. Servan et lui «avaient 
chacun une épée au cété,et, sans ia présence du roi, il est 
probable que, le colonel oubliant la distance, et le général 
lui permettant de la franchir, les épées eussent vu le jour. 
Clavières, tm vrai girondin celui-là, proposait bien de re- 
tirer la motion; il espérait que Dumouriez, qttlln'eiti- 
mait pas, tomberait dans le piège; mais Dumouriez le vit, 
et recula. 

« Retirer la motion, s'écria-t-il, c'est voulo*r«qife PAs- 
g&mblée décrète tm camp de quarante mille bommes sm 
lieu de vingt mille. » 

'Robespierre attaque le camp de vingt-mille hotimes; il 
cotnprénaifque toute cette J^eunesse aux instincts neblts 
6t prime-sautiers, serait une garde pour la Gironde; «mis 
!b^ Gironde, elle aussi, avait ses enfants perd«s, qui^ée 
temps en temps, et au momeot où on s*y attendait le 
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B, c^fgeaidfit ^*à fMid. Cette fois, ce ^t Lèunet ii|«i 
ripesta, et ▼ktoiièufietteni. 

Il fit «bservepi^He, depuis qAèlçcié temps, tesoykilowrde 
IMeftpierre 8*«Geopdaient8iDgQliâreiQfeiil atec les ophiiees 
ûe la ceur : Robespierre ayait été coûtre la gvferre, et' la 
cour évidemment était contre la guerre; Robespierre était 
ooâtre ie campée vingt tnille tommes, et la cour était con- 
tre le camp de vingt mille hommes. N'était-ce ipas Robe»^ 
pierre, qui '^tait de Tavis de la cour, inen plut6t que la 
Gironde, qui démantelait la cour pierre à pierre, io'étailK» 
pas lui qui devait être entaché de royalisme, si les appa^ 
nnces et les probaSiilkés suffîaeut en ce mo&de pour por- 
ter un jugement? 

<^h! un jour, Louvet, ce parallèle entre Robespierre tt la 
cwr, €oathoii vous le rendra d'une façon terrible! 

4]iefiradaa(^ la oeiur n'était pa» aussi complétekneDt hMeCe 
qu'on le croyait; la cour avait son âmée royaliste disse- 
flilBéedaiisPariSySes douze nitte cbevalier»deSatfit-Loiils 
signalés à la municipaliléet'n^tteBdant qa'ttBe«èeurelîl- 
-ti»fâblep^r^ fôrmer'WbalaiUoa saeré : elle<a?ait«es 
leuiUaDts répaudusdass la garde natioiiate; elle avaities 
^siées deeaiBp<ié la Fayette attantiaauker^iMafidr; elle 
^vait eafin laiFayiMle'réjpmdaatau iMaiMM, q«i se^plai- 
gnait à lui : 

«-'Jenevods coDBais.pas; je n^i «i nfotre nem^ue 
4»Mia& je Vék v«twprifflé daos la^gafêite. Jeine crois.pas 
MBk mot de «votre réeit;,}e hais les facti<»s, et je méprise 

& même temps, le juge de pais de la «eaion de Bod^ 
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annonçait à Pétion qu'il venait de saisir une commande 
de six mille sabrés ou poignards faite par les royalistes. 

Nos lecteurs sentent la lutte entre la Révolution et la 
royauté. Ils Font suivie avec nous, et, ou nous l'avons ren- 
due visible, palpable, matérielle, ou nous nous sommes 
bien trompé. 

Ëh bien, le moment était venu où Pun des deux alblè- 
tes devait être renversé. Ces deux forces opposées, se «neu- 
tralisant Tune par l'autre, en arriveraient à énerver la 
France si on les laissait plus longtemps dans une pareille 
tension. 

La cour attendait une occasion ; la Gironde n'avait pas 
le temps d'attendre, elle la chercha. 

D'ailleurs, elle n'eut pas à la chercher bien loin. Ce ter- 
rible dissolvant intiltré par la contre-révolution dans les 
familles et dans la société, et que nous avons déjà indiqué, 
le parti prêtre le lui fournit. 

Les prêtres avaient ajouté cette phrase au Credo : Et ceux 
qui payeront Vimpôt seront damnés t 

Dans le faubourg Saint-Antoine, un prêtre s'était ma- 
rié; il s'était auparavant adressé à TÂsâcmblée nationale, 
et l'Assemblée avait reconnu qu'aucune loi ne s'opposait à 
ce mariage : il fut dénoncé et poursuivi par les autorités 
ecclésiastiques. 

On releva le nombre des prêtres constitutionnels qui 
avaient été punis d'avoir prêté le serment, et l'on trouva 
que cinquante avaient été égorgés, leurs maisons saccagées 
leurs champs dévastés. Dès le mois d'avril, quarante-deux 
déparlements poursuivent des prêtres rebelles; enfin, le 



LE DRAME DE QUATRE-VINGT-TREIZE 43 

27 mai, un décret est porté d'urgence contre eux, et passe 
en ces termes : 

a La déportation aura lieu dans nn mois hors du 
royaume, si elle est demandée par vingt citoyens actifs, 
approuvée parle district, prononcée parle département : 
le déporté recevra trois livres par jour, comme frais de 
route, jusqu'à la frontière. » 

Maintenant, selon ce que fera le roi, on agira avec le 
roi. 

S'il sanctionne le décret, il est décidément Thomme de ]a 
Gironde, le roi constitutionnel, tel que la France le veut. 

S'il y met son veto, il déchire le voile, il est le roi des 
royalistes et du clergé, mais il n*est pas le roi de la na- 
tion. 

Et, qu'on ne se trompe pas, ceci est un acte public et 
non une action privée, non pas une affaire de conscience, 
mais une affaire de loyauté. 

Si le roi et la Révolution ne peuvent marcher côte à côle, 
que le roi abdique, et laisse la Révolution continuer son 
chemin toute seule. 

Non pas; le roi est toujours rélève de M. de la Vau- 
guyon, le pupille de l'Autriche : il biaise. 

11 s'agit de se débarrasser de ces girondins maudits, de 
se passer de FÂssembiée, de gouverner avec la cour et les 
feuillants, avec Dumouriez et la Fayette. 

L'honnête Roland va lui en fournir le moyen. 
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Roland et le roi. -* La lettre au roi. — Holand donne sa démission. 
— Dumouriez, Guadet. — Le roi sanctionne le décret des ringt 
loaîlle'hommes èl met son vélo au décret des ptôtf es. — iBtftrèrvTle 
de Louis XVI et de Dumouriw. «^ iSeéne pâthèliqm. — Ré- 
flexions. 



Quaikl Mmonntz est venu cbez Roland, oo0d«it .|)ar 
Brkflot, Rotatif a compris gue, «i la cour Tknt à lui, ce 
n'est pa» saas arrière-pensée ;vai3sëi fait-il ^s coDâiifôons. 

Ces conditions, c'est qu^un secrétaire, qui aura cette 
charge toute spéciale, assistera aux délibérations, et tien- 
dra registre exact, fion-^eulecB^t ée tout ce qui aura 
été fait, inais dit, afin ^u^au jour de la perfidie, ou puisse 
en appeler à un acte authentique qui fera "à chacun 4a 
responsabilité de «es ieuvres, denses opiaioBS %i de «es 
paroles. 

Le roi promit d'abord, puis éluda sa promesse. ÂucttQ 
état ne fât lait des'«éaB€es du conseil. Roland sentit 
qu'on l'entralnait^aiigouffre. 

Alars, il essaya de lutter contre cette chambre obscure 
«n publiant tous les jours, dans le journalle T/wr«nomè- 
tre; iOMt ce qui pouvait se publier des «détibérations du 
conseil. 

La mesure était bien insuffisante; Roland s'en aperçut. 

Madame Roland lui rédigea une lettre au roi; cette 
lettre fut écrite en duplicata. 
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CMne était ftour le roi,> l'autre était fxwir te public; «ar 
ikflaiHi ne ^kmtait pas qu'il ne fût tklhgé d^eo appeler n 
jevran poiilic du ttau^s ^uloir durait l'ctodruit da 
la Ré¥(Mati«!B. 

Roland la remit le 10 j^n ; paîs' il attendit *dcax joim; 
eûfin, coffime, le 12, le roin^avaitpas encore roœpu^ie 8i<- 
lence à regard de la lettre, Roland, en plein coiiaeil, tira 
la lettre de sa poche etla lat touttiaut. 

ïloinme elle exprime parfaitement les îfnqiifKiHtes, les 
embarras et les da^ngerade ia situation; oomme elle lonefia 
tes éyénements ^œ nous-alloms'éire; comme elle pesa 
d'un poids terrible* dans la balance ot lambada Me.^ 
Lûuts^'XYl, Bouskki«ppoitePtm8'<eilaeHeni6nt;iatiéici : 

« Sire, 

^ L'état lac^el 4e la France -ne paut -aolMiôlar i«yDg* 
tettpa; c'est un état ;âe crise dont i la Ttolanoe «Hcint le 
ptaistiaat degré. Il faut (qu'il se termine .parjun édatqei 
4oit intéresser Votre -Majesté, autant qu'il Importe k tout 
l'empire. -fionoré de votre conûance et placée dans un 
poâle où je TOUS dois la yérité, j'oierai^YMisia dire tout 
«litière; c'est unie 4)i>ligatioo qui m'est imposée^par yoms*- 
oiéiiie. Les Français ae soat4onné utteoonslituUiûii; elle 
a Ikit des mécontents 'et 'des rebelles; la < majorité de la 
saAion kl veut 4»aintetnir, eUe a. juré. ^ la idéftodre au 
prix de son sang, et t^kea yu avec Joie la guerre^ qui lui 
offrait un grand moyen de l'assurer. Cependant la mino- 
tité, soutenue par des espérances, a réuni tous sas eioris 
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pour emporter l'avantage. De là celte lutte intestine contre 
les lois, cette anarchie dont gémissent les bons citoyens 
et dont les malveillants ont bien soin de se prévaloir 
pour calomnier le nouveau régime. [De là cette division 
partout répandue et partout excitée, car nulle part il 
n'existe d'indifférent. On veut ou le triomphe ou le chan- 
gement de la Constitution; on agit pour la soutenir ou 
pour l'altérer. Je m'abstiendrai d'examiner ce qu'elle est 
en elle-même pour considérer seulement ce que les cir- 
constances exigent; et, me rendant étranger à la chose, 
autant qu'il est possible, je chercherai ce que l'on peut 
attendre et ce qu'il convient de favoriser. 

» Votre Majesté jouissait de grandes prérogatives qu'elle 
croyait appartenir à la royauté. Élevée dans l'idée de les 
conserver, elle n'a pas pu se les voir enlever avec plaisir; 
le désir de se les faire rendre était aussi naturel que le 
regret de les voir anéantir. Ces sentiments, qui tiennent 
à la nature du cœur humain, ont dû entrer dans le calcul 
des ennemis de la Révolution. Ils ont donc compté sur 
une faveur secrète, jusqu'à ce que les circonstances per- 
missent une protection déclarée. Ces dispositions ne pou- 
vaient échapper à la nation elle-même, et elles ont dû la 
tenir en défiance. Votre Majesté a donc été constamment 
dans l'alternalive de céder à ses premières habitudes, à 
ses affections particulières, ou de faire des sacrifices dic- 
tés par la philosophie, exigés par la nécessité ; par consé- 
quent, d'enhardir les rebelles eu inquiétant la nation, ou 
d'apaiser celle-ci en vous unissant avec elle. Tout a sou 
terme, et celui de l'incertitude est enfin arrivé. Votre Ma- 
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jesté peut-elle ouvertement s'allier aujoèrd'hui avec ceux 
qui prétendent réformer la Constitution, ou doit-elle gé- 
néreusement se dévouer sans réserve à la faire triom- 
pher? Telle est la véritable question dont Fétat actuel des 
choses rend la solution inévitable. Quant à celle, très* 
métaphysique, de savoir si les Français sont mûrs pour la 
liberté, sa discussion ne fait rien ici; car il ne s'agit point 
de juger ce que nous serons devenus dans un siècle, mais 
de voir ce dont est capable la génération présente. 

» Au milieu des agitations dans lesquelles nous vivons 
depuis quatre ans, qu'est-il arrivé? Des privilèges oné- 
reux pour le peuple ont été abolis ; les idées de justice et 
d'égalité sont universellement répandues, elles ont péné- 
tré partout : l'opinion des droits du peuple a justifié le 
sentiment de ces droits; la reconnaissance de ceux-ci, 
faite solennellement, est devenue une doctrine sacrée; la 
haine de la noblesse, inspirée depuis longtemps par la 
féodalité, s'est invétérée, exaspérée par Topposition mani- 
feste de la plupart des nobles à la Constitution qui la dé * 
trait. Durant la première année de la Révolution, le peuple 
voyait, dans ces nobles, des hommes odieux par les privi- 
lèges oppresseurs dont ils avaient joui, mais qu'ils auraient 
cessé de haïr, après la destruction de ces privilèges, si la 
conduite de la noblesse, depuis cette époque, n'avait for- 
tifié toutes les raisons possibles de la redouter et de la 
combattre comme une irréconciliable ennemie. L'attache- 
ment pour la Constitution s'est accru dans la même pro- 
portion ; non-seulement le peuple lui devait des bienfaits 
sensibles, mais il a jugé qu'elle lui en préparait de plus 
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grands, puisque ceuxtnii étaient habitués à lui fiâre por* 
ter toutes les charges cherchaieilt si puissamiuent à la d6- 
traire-ou à la modilier. La DéclaratioD des droits est deve- _ 
Hue un Évangile politique, et la Constitution fratfçaise 
une religion pour laquelle le peuple est prêt «à périr ; ausiâ 
le zèle a-t41 été déjà quelquefois jusqu'à suppléer à la loi» 
et, lorsque celle-ci n'était pas assez ? réprimante pour ton* 
tenir tous les perturbateurs, les citoyens fie «ofit permis 
de les punir eux-mêmes. 

» G*cst ainsi que des propriétés d'émigrés, ou de person- 
nes reconnues pour être de leur parti, ont été exposées 
aux ravages qu'inspirait la vengeaïice; c'est. pouripioi tant 
de départements ont été forcés de sévir contre ks prôlres 
Qce Topinion avait proscrits, et do^t elle aurait MX des 
victimes. 

<» Dans ce choc des intérêts, tous les sentim^ls ont pris 
l'acc^t de la passion. La patrie n'est point tin mot^iro 
l'Imagination se soit complu d'embellir : c'est un être-au* 
qoelun fait des sacdffices, à qui l'on s'attactie chaque jour 
davantage ^r <les aoUidtudes qu'il cause, qu'on a créé par 
de gpa»ds efforts, qui s'étève au milieu des • inquiétudes, 
et qu'io» aime par ce qu'il coûte, autant que par ce qu'on 
en espère. 'To<iies les atteintes qu'on lui; porte sont des 
moyens <d'eofl»8iffier l'enthoustasme pour elle. 

» A quel point l'eutiiiousiaâme va-t-il monter, à l'instant 
où ks fonces ennemies, réu<nies au dehors, «e concertent 
avec les intriigiies intérieures, pour porter tes coups les 
ptus funestes? 

« La fermentation est extrême dans toutes les partieeée 
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l^eiapire ; elle éclatera d'une manière unanime, à rooms 
qu'une confiance raisonnée dans les intentions de Votre 
Majesté ne psoisse enfin la calmer. Nais cette confiance ne 
a?établira pas sur des protestations, elies ne sauraient plus 
aimr pour base que des faits. 11 est évident pour la nation 
ffiBiQaise que sa constitation peut niarcber, que le gouver- 
neoient aura toute la force qui lui e6t nécessaire, du mo- 
ment où Sa Majesté, youlant absolument le triomphe de 
c^le constitution, soutiendra le corps légi^atif de toute 
la puissance de l'exécution, ôtera tout prétexte aux in- 
qoiétudes du peuple, et tout espoir aux mécontents. 

)twPar exemple, deux décrets importants ent été tendus; 
tous deux intéressent essenti^lement la tr«iqiiillité pubti* 
que et le salut de rËtat. Le retard de leur sanction inspire 
des iMances; s'il est prolongé, il causera des* méconien- 
temei^,et^je dois le dire, dtens reffervescenceactadle 
des esprits, les mécontents peoTent mener à tout 

»1I m^st plus temps de reculer, il n'y a même plus 
moyen de temporiser. La révolution est faite dans les 
eâprtts; elle s'achèTeva au prix du sang et sera eimentée 
par lui, si la sagesse ne prévient pas:ees nialheiirs qu'il 
est^ racore possible 4'éviter. 

» Je sais qu'on peut imaginer tout opérer ^ tout contenir 
par des mesures extrêmes; mais^quand ^en^i^Fait déployé 
la lorce pour contraifidre l' Assemblée, qaavd; on ^aumt 
répandu Tetroi dans Paris, la division et k stupeur dans 
les environs, toute la France se lôvetaïl ave« i«dig««- 
tièn, et, se déchirant elle-même dans les liorreurs 4'ime 
gvam, développerait cette sombre énergie, mtee des 
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vertus et des crimes, toujours funeste à ceux qui ront 
provoquée. 

» Le salut de TÉtat et le bonheur de Votre Majesté sont 
intimement liés; aucune puissance n'est capable de les 
séparer; de cruelles angoisses et des malheurs certains 
environneront votre trône, s'il n'est appuyé par vous- 
même sur les bases de la Constitution, et affermi dans la 
paix que son maintien doit enfin nous procurer. 

» Ainsi la disposition des esprits, le cours des choses, 
les raisons de la politique, Tintérôt de Votre Majesté, 
rendent indispensable l'obligation de s'unir au corps 
législatif et de répondre aux vœux de la nation; ils 
font une nécessité de ce que les principes présentent 
comme devoir; mais la sensibilité naturelle à ce peuple 
affectueux est prête à y trouver un motif de reconnais- 
sance. On vous a cruellement trompé, sire, quand on 
vous a inspiré de Téloignement ou de la méfiance de ce 
peuple facile à toucher; c'est en vous inquiétant perpé- 
tuellement qu'on vous a porté à une conduite propre 
à l'alarmer lui-même. Qu'il voie que vous êtes résolu 
à faire iparcher cette constitution à laquelle il a attaché 
sa félicité, et bientôt vous deviendrez le sujet de ses 
actions de grâces. 

» La conduite des prêtres en beaucoup d'endroits, les 
prétextes que fournissait le fanatisme aux mécontents, 
ont fait porter une loi sage contre les perturbateurs. Que 
Votre Majesté lui donne sa sanction, la tranquillité pu- 
blique la réclame, et le salut des prêtres la sollicite. Si 
cette loi n'est mise en vigueur, les- départements seront 
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forcés de lui substituer, comme ils font de toute part, 
des mesures violentes, et le peuple, irrité, y suppléera par 
des excès. 

» Les tentatives de nos ennemis, les agitations qui se 
sont manifestées dans la capitale, Textrôme inquiétude 
qu'avait excitée la conduite de votre garde et qu'entre- 
tiennent encore les témoignages de satisfaction qu'on lui 
a fait donner par Votre Majesté, par une proclamation 
vraiment impolitique dans la circonstance, la situation de 
Paris, sa proximité des frontières, ont fait sentir le besoin 
d'un camp dans le voisinage. Cette mesure, dont la sa- 
gesse et l'urgence ont frappé tous les bons esprits, n'at- 
tend encore que la sanction de Votre Majesté. Pourquoi 
faut-il que des retards lui donnent l'air du regret, lorsque 
la célérité lui gagnerait tous les cœurs? Déjà les tenta- 
tives de l'état- major de la garde nationale parisienne 
contre cette mesure ont fait soupçonner qu'il agissait par 
ordre supérieur. Déjà les déclamations de quelques déma- 
gogistes outrés réveillent les soupçons de leurs rapports 
avec les intéressés au renversement de la Constitution; 
déjà l'opinion compromet les intentions de Votre Majesté ; 
encore quelque délai, et le peuple, contristé, verra dans 
son roi l'ami et le complice des conspirateurs. 

» Juste ciel! auriez-vous frappé d'aveuglement les 
puissances de la terre, et n'auront-elles jamais que des 
conseils qui les entraînent à leur ruine? 

» Je sais que le langage austère, de la vérité est rare- 
ment accueilli près du trône; je sais aussi que c'est parce 
qu'il ne s'y fait presque jamais entendre, que les révo- 
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lutions devienaent nécessaires; je sais surtout qtte j^ 
dois le tenir à Votre Majestéi non-seulement coaune 
eitoyen soumis aux lois, mais comme ministre honoré 
de sa confiance, ou revota de fooctions qui la supposent; 
el je ne connais rien qui puisse m^erapôcber de remplie 
UA. devoir dont j*ai la coasciefice^ 

» C'est dans le mâaQo esprit que : je réitérerai mes 
représentations à Votre MajeHté sur l'obligation et rutilité 
d'exécuter la loi^ qui prescrit d'avoir un secrétaire au 
conseil. La seule existence de la loi parle si puissajO'» 
ment, que l'exécutioa semblerait devoir suivre sans 
rcîUffdement; mais il importe d'employer toits les moyens 
de conserver aux délibérations la gravité, la sagesse et .la 
maturité nécessaires; et, pour des ministres responsables^ 
il faut un moyen de coastater leurs opinions; si celui-Ml 
eût existé, je ne m'adresserais pas pair écrit .en ce œom«it 
à. Votre Bfajestè. La vie n'est rien pour Thomme qui estiase 
sesi devoirs au-dedsua de tout; mais, après le bonheur 
de, les avoir remplis^ le seul bien auquel il soit encoee 
sensible est. celui de prouver qu'il Ta fait avec fidélité, el 
ceiatOiéffl» est luie obligation pour l'homme: public. 

» Roland. •* 

Après. un pareii acte,, il n'y' avait plus moyea que 
BcAaad fiiég^ au .oaufieil; aussi Roland futtii invité p«r 
le roi à donner sa<. démission. Glavièreaet Servan^c^^i^ 
iudixe tAut ce qiui; représentait la Gârenda^ (^est-àitdire 
l'Aiaembltey.c'esl-Miro kiJPranee, se retirèrent e& i 
tenpi cpe-lii.. 
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Le roi doooa pour le méaie soir an reniez-YOus se* 
ciet à Damouriez. 

D 8*agisâait de décider Diimoariez ai rester : la position 
n'était pas bonne ponr ce ministre, déjà fort sospeet à 
TAssemblée. Mais le roi a^ait besoin de Dnnioariez; le 
roi rasa. 

C'était une espèce de pacte cpie présentait le roi à son mi- 
nistre dans cette entreyae nocturne. Si Dumouriez débar- 
rassait le roi des girondins, le roi consentirait certaine- 
ment à sanctionner le décret des vingt mille hommes et 
la déportation des prêtres. Dumouriez, sans avoir de 
grands projets, avait de grandes espérances; il consentit 
quant an nouveau ministère. Comme le roi lui demandait 
de le composer Ini-méme, il proposa Naillac ponr les 
afl^res étrangères. Yergennes pour les finances, lionrgues 
pour rinlérieur. 11 se réservait pour lui le ministère de 
la guerre, c'est-à-dire la dictature. 

— Voyez-vous le Gromwell ! s'écria Guadet le lendemain, 
TéçoQÛani à Dumonriez, qui cons^liait à l'Assemblée le 
respect du pouvoir exécutif; vofez^^vons l&CromFweli qui 
se croit déjà si sûr de l'empire, qu'il ose- nous infliger 
leMwnseils! 

La séance éMt orageuse; Rolasd, Glavièref ^ Servan 
êftient venus rendre compte à leurs coHègoesdês motib 
de leur re^vei; Roland lut sa fameuse lettre au roi« 
L'Assemblée en décréta l'impression, et décida qu'eUe 
leaU envoyée aux gnatce*vîngt* trois dépactefliieni8..et 
au quaia&le-quatreL mille mpaîripalitAt 

CteisfttecattetdtfdsmietMiiBiliMi dea^ap plf i M i 
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semcnts qui accompagnaient Roland descendant de la 
tribune, que Dumouriez entra. 

Les applaudissements se changèrent en huées. 

Dumouriez monta à la tribune, du môme pas dont il 
eût moulé à la brèche, et certes le danger n'était pas 
moins grand. 

Il fut obligé d'attendre assez longtemps que les huées, 
les sifflets et les murmures cessassent. 

Puis, lorsqu'il put parler : 

— Messieurs, dit-il, je viens vous annoncer la mort 
du général Gouvion. 

Puis, avec un sourire d'une profonde tristesses 

— Il est heureux, dit-il d'être mort en combattant 
contre l'ennemi, et de n'être pas témoin des discordes 

,qui nous déchirent; j'envie sa mort. 

Cette mélancolie et cette fermeté le sauvegardèrent; 
il lut un mémoire sur le ministère de la guerre, dans 
lequel il attaquait fort le pauvre Servan; mais Servaa 
avait été ministre quinze jours seulement, et Ton com- 
prit bien qu'il n'avait pu, même avec la meilleure vo- 
lonté du monde, avoir commis, en quinze jours, toutes 
les fautes qu'on lui reprochait; et l'Assemblée, équitable, 
eu rejeta une bonne partie sur de Grave, le prédécesseur 
de Servan, et surtout sur Narbonne, le prédécesseur de 
de Grave. 

Les députés feuillants sortirent avec Dumouriez de 
l'Assemblée et l'accompagnèrent aux Tuileries; là, Du- 
mouriez mit le roi en demeure de tenir sa promesse. 
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Le roi sanctioDou le décret de . vingt mille homme::, / 
mais refasa de sauctionner le décret des prôtres. 

Dumouriez insista, pria, supplia, tout fut inutile; le 
roi mit son veto au bas du décret et chargea ses ministres 
de présenter au président de l'Assemblée une lettre qui 
contenait les motiâ de ce veto. 

Ce n'était pas là ce que Dumouriez espérait; il avait 
compté sur les deux sanctions, et s'était compromis : 
les deux sanctions seules pouvaient l'absoudre; il se sen- 
tit perdu comme ministre. 

U présenta aussitôt au roi sa démission et celle de ses 
collègues. 

Le roi était très-agité; enfin, il parut prendre son parti. 

— J'accepte, dit-il d'un air sombre; et, maintenant, 
qu'allez-vous faire ? 

— Sire, vous comprenez que je n'ai plus qu'un poste 
à occuper maintenant : c'est celui qui m'iippclie à la 
frontière. 

— Alors, vous allez à l'arméo? 

— Oui, sire, et je quitterais avec joie cette horrible 
ville, si je n'avais le sentiment des dangers que court 
Votre Majesté. Excusez-moi, sire, je ne suis plus destiné 
à vous revoir. J'ai cinquante-six ans et de l'expérience : 
on abuse de votre conscience sur le décret des prôtres, 
on vous mène à la guerre civile; vous êtes sans force, 
vous succomberez; et l'histoire, tout en vous plaignant, 
vous accusera des malheurs de votre peuple. 

Le roi était assis près d'une table, Dumouriez se tenant 

debout devant itti, suppliant et les mains jointes. 
II. 2 
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Le roi lui prit les mainsr 

— Géaéral, dit-i^ Dieu m^st tëmoia que je ne pense 
qu^au bonheor de la France. 

-* Ot) ! je D'eo doute pas, sire I s'écria ûamottriez ; vous 
devez coiBpte à Dieu non-seulement de> la pureté, mius 
encore de rasage éclairé de vos intentions; vous croyez 
sauver la religion, vous la détruisez. Les prêtres seront 
massacrés; votre couronne vous sera enlevée, peut-être^ 
peut-être, vous^ la reine et vos enfants... 

Dumouriez, ou n'osa pointaUer plus loin, ou n'en eot 
pas la force; il colla ses lèvres sur la main du roL 

— Oui, oui, murmura le roi; oui, je sais bien où je 
vais et ne me fais point illusion. Je m'attends à la: mort, 
monsieur, et la pardonne d'avance k mes ennemis. Je 
vous ?ais gré de votre sensibilité; vous m'avez fidèlemoBt 
servi; je vous estime. Adieu I soyez phis^ heureux que 
moi. 

En disant ces mots, le roi s'enfonça dans l'embraittre 
d'une fenêtre. 

DiUBOUffiez resta un instant les yeux fixés sur It»; puis 
il' sortit préeipitanuBent, commos'il se fût défié de lul- 
mème, et. comme s'il eût craint do revenir vers est 
boiame^ marqué du sceau fatal, qtî devait inévitablenest 
tomber dans l'abîme, et, evb y tombant, e^trainer^ ses 
amis. 

Dumoariez^meura oDcoroipKlqufs jovrs ceehé àflff»; 
puis il partit pour Douai, quartier géfléfai de-LuckBor. ] 

Dboxk mms aforès, il saumit ta Fraseo à Takny^ et 
Louis XlS^eotisitao^ Teiapisi* 



liE DRAME DE QUATRE-. TIN6T«»TRBiaB 97 

Si BOUS DOttS sommes arrêté sur les éyénêmenis '^fue 
nous TeDODs de raconter, plus longtem^^s que peut-être 
nous n'avons £ait sur d'autres, c'est qu'au point de la Ré- 
vcAution où nous en sommes arrivé, chacun de ces évéae- 
ments a son importance, et grandit de la grandeur de ceux 
qai vont suivre et qu'il a préparés. 

fin effet, nous venons de gravir au: plus b»ut sommet 
delà montagne terrible. Gomme le peuple suivait Jésus au 
Calvaire, nous avons suivi Louis XVI sur ce Golgotha 
poliôque où Vu conduit, non pas son dévouement pour 
les hommes, mais son fatal attachement aux principes. 
Roiy il a eu la religion de la royauté, et, après l'avoir, 
dans ses moments de faiblesse, reniée trois fois comme 
saint Pierre, comme saint Pierre, et malgré lui, il mourra 
son martyr. 

Et que Ton ne vienne pas nous dire que ce faible roi ne 
sache point où il va. Dés le premier pas qu'on le farce à 
Mre dans la route de k Riévolution, il entrevoit le but; 
aussi lutte-il contre tout le monde, car il subit Dieu, et 
sent que nul bras en ce monde n'est assez puissant pour 
lui offrir un appui. En effet, tout bras plie aussitôt qu'il 
s'y appuie : Galonné, Necker, Mirabeau, Barnave, Du- 
tnouriez sentent soccessiTement, à ce souffle de la royauté 
teletante, se dessécher ieur popularité.) La Fayetiie va 
accourir des bords du Rhin, et il en sera de la Fayette 
oûsmne de ses prédécesseurs; et,' lorsque, fatigué >ée la 
lutte, il tombera enfin ^mv «e i^lus /se rdever^ 4o«s 
auront part à son Cralannent de mûri. A oeox^ci, 41 lé- 
guera l'exil; à ceux-là, l'échafaud. 
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Et inainlenaDt, il n'y a plus à vous dire : « Prenez 
.garde, sire ! » En rompant avec les girondins, nous ne 
dirons pas vos derniers amis, mais vos derniers soutiens, 
vous venez de rompre avec le trône, avec la liberté, avec 
la vie. 

Voyez-vous ce jeune homme qui entre à Paris par une 
porte, tandis que Dumouriez sort de Paris par une autre ? 
Ce jeune homme, sire, c'est le 10 août qui vous arrive de 
Marseille sous le nom de Barbaroux. 

Mais, avant le 10 août, sire, il nous reste à raconter le 
20 juin. Avant le coup au cœur, le soufflet sur le visage. 



XXV 

Le ministère feuillant. — Lettre de la Fayette. — Ses conseils. — 
Effet sur rAssemblée. — Goadet. — L'orage a doré une heure. — 
Le 20 juin est décidé. — Lettre de la Fayette au roi. — Atonie 
du roi. -T- La Commune et les faubourgs. — 20 juin, iO août, 
2 septembre. — L'étincelle électrique. — Mot de Vergoiaud. — 
Danton. — La gamme. — Legendre. — Saoterre» ses habitudes, 
ses formes de langage. — Portraits. » L'arbre de la liberté aux 
FeuiUants. 



11 n'y avait plus à reculer. Les deux forces ennemies 
étaient en face Pune de Pautre : le roi et PAssemblée; le 
taureau et le toréador. 

Cette fois, le roi acceptait franchement le combat; armé 
de son veto, il avait frappé dans la mesure de sa force et 
de son pouvoir, Son nouveau ministère : M. de Gham- 
bonnas aux affaires étrangères, l\. Lajard à la guerre» 
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M. dé MoDcel à Tiotérieur, enfia MM. Lacoste et Duran- 
tboD, restant, Tun à la justice, et Tautre à la marine, 
n^appartenaient point à FÂssemblée, mais étaient un mi- 
nistère feuillant. 

La chose était évidente. La cour préparait soit une 
nouvelle fuite, comme Tavàit conseillé Barnave, soit un 
coup comme celui de Nancy, soit une écbaufTourée comme 
celle du Champ de Mars. 

La Gironde résolut de prévenir la cour. 

Mais ce qui décida surtout le coup d'État du 20 juin,. 
car ce fut un coup d*Ëtat et non pas une capricieuse 
déviation de la populace, ce qui décida le coup d'État, ce 
fut la lettre de la Fayette à TAssemblée. 

Cette lettre était écrite du camp de Maubeuge, et moins 
avec le bec d'une plume qu'avec la pointe d'une épée. 

C'étaient des conseils donnés à TAssemblée, mais donnés 
avec ce ton qui n'admet point la discussion. 

« Que le pouvoir royal, disait l'ex-commandant général 
de la garde nationale, que le pouvoir royal soit intact, 
qu'il soit indépendant, car cette indépendance est un des 
ressorts de notre liberté; que le roi soit révéré, car il 
est investi de la majesté nationale; qu'il puisse choisir un 
ministère qui ne porte les chaînes d'aucune faction, et 
que, s'il existe des conspirateurs, ils ne périssent que sous 
le glaive de la loi. 

» ËaGn, que le règne des clubs, anéanti par vous, fasse 
place au règne de la loi, leurs usurpations à l'exercice 
ferme et indépendant des autorités constituées, leurs 
maximes désorganisatrices aux vrais principes de la 11- 

2. 
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beriê, leur fureur délirante au eourage calme d^aœ 
nation q«i coanMt ses ^voits et qui les défend; enfin, 
•leurs combénisees sectaires aux véritables intérêts de la 
patrie» qui, dans ce moment de danger, doit réunir tons 
oeax pour^ifti son asservissement et sa mine ne sont pas 
les objets ^id^irae >aitroce jouissance et d'une infâme spé- 
ealation. •» 

Cette lettre, remise, le 18 au matin, à un buissier de 
TAssemblée nationale par un domestique de M. de la 
Rochefoucauld,' tomba comme un coup de foudre au mi- 
lieu de TAssemblée. Après un moment de Silence, les 
deux cent cinquante feuillants qui siégeùt sur les bancs 
de la Législative éclatent en un seul applaudissement; 
tous ces modérés, ou plutôt ces indécis qui cherchent 
partout une 'force pour y appuyer leur faiblesse, se 
rallient à eux. fine immense majorité, majorité inconnue, 
majorité fayettiste se "déclare, et ordonne rimpression. 

Puis on met la seconde question aux voix. 

« La lettre 8era-t*elle envoyée aux départements? y» 

La Giionde tressaille jusqu'au fond du G«ur; si la 
nsecondeuièlioa passe, elle est perdue; la majorité change 
de parti et .se fait cwfitiiutîonnelle et . feuiUaniiste. 

•fiuadetiB^ôhiiiee À ia iriècme. 

« Vous avez ordonné l'impression, tfécrfe-t41, tous 
lâlez ordonmr renvoi aux départements; mats la lettre 
«Èft-elle bien de M. délia Fayette? Je n'en crois rien; n'est-oe 
pas plutôt une signature laissée en blanc et remplie ici? 
Cela, je ie crois; il parie le 16 juin de la démission de 



il. Dtfmoiimz; qui a tra ttea le 17 et ^qu^l ne iKniTait em* 
naître. » 

La lettre ne disait .pas im mot de kt démission de^- 
niourîeK, mais l'observation est faite, elle frappe; la "dis- 
eussioQ s^ngage, renthonûasme tomiie : c'était font ce 
<|ne demandait Gnadet. 

Âu^bont d'une demi-henre, nn reyiremont frange 
s^Wt opéré. La Gironde est redevenue la majorité, et, 
sous ritlfluence de la Gifoiifde, la majorité vote que la let- 
tre sera renvoyée à la commission des Douze, et,* sur la 
question de l'envoi aux départements, décide «qu'il n'y^a 
pas lieu à délibérer. 

L'orage n'a duré -qu'une heure, Véclalr n'a duré qtfun» 
aecoDde; mais, à la lueur de cet éclair, ta Gironde^rvu 
l^blme. 

^Si elle n^ veut pas tomber, il faut qu'eUe y pousse la 
TOyauté. 
'Le S»juin est décidé. 

-Bn -même temps qu'à l'Assemblée, la Fayette écrivait 
au* roi. 

nous citerons cette lettre en entier. G^t le peudant de 
laiettredeRolsmd. 

lies deux hommes ne sont que les secr^asre8iâes<de«K 
principes. 

La Hévolntion a ^tié Itine ; la réaction a 4^Mé limite. 

€ Sire, 
» J'ai l'honneur d'envoyer à Votre Mi^Jesté la copie d'ooe 
tettre à l'Assemblée nationale, où elle retrouvera l'exprca- 
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sion des seatiments qui ont anioiê ma vie eDtière. Le roi 
sait avec quelle ardeur, avec quelle constance, j'ai de tout 
temps été dévoué à la cause de la liberté, aux principes 
sacrés de Thumanité, de Tégalité, de la justice. Il sait que 
toujours je fus ^adversaire des factions, Tennemi de la 
licence, et que jamais aucune puissance, que je pensais 
être illégitime, ne fut reconnue par moi ; il connaît mon 
dévouènàent à son autorité constitutionnelle et mon atta" 
chement à sa personne. Voilà, sire, quelles ont été les 
bases de ma lettre à TÀssemblée nationale , voilà quelles 
seront celles de ma conduite envers ma patrie et Votre 
Majesté, au milieu des orages que tant de combinaison? 
hostiles ou factieuses attirent à Tenvi sur nous. 

»ll ne m'appartient pas, sire, de donner à mes opinions, 
à mes démarches, une plus haute importance que ne doi- 
vent avoir les actes isolés d'un simple citoyen ; mais 
l'expression de mes pensées fut toujours un droit, et, dans 
cette occasion, elle devient un devoir ; et, quoique je l'eusse 
rempli plus tôt, si ma voix, au lieu de se faire entendre 
au milieu d'un camp, avait dû partir du fond de la retraite 
à laquelle les dangers de ma patrie m'ont arraché^ je ne 
pense point qu'aucune fonction publique, aucune considé- 
ration personnelle me dispense d'exercer ce devoir d'un 
citoyen, ce droit d'un homme libre. 

ut Persistez ^sire^ioïi de l'autorité que la volonté nationale 
vous a déli'^guée, dans la généreuse résolution de défendre 
les principes constitutionnels contre tous les ennemis; que 
cette résolution soutenue par tous les actes de votre vie 
privée, comme par un exercice ferme et complet du pou- 
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voir royal, devieDiie le gage de Tharmonie qui, surtout 
dans les moments de crise^ ne peut manquer de s^éta- 
blir entre les représentants élus du peuple et son repré- 
sentant héréditaire. C'est dans cette résolution, sire, que 
sont pour la patrie, pour vous, la gloire et le salut. Là 
vous trouverez les amis de la liberté, tous les bons Fran- 
çais rangés autour ^e votre trône pour le défendre contre 
les complots des rebelles et les entreprises des factieux. Et 
moi, sire, qui, dans leur honorable haine, ai trouvé la 
récompense de ma persévérante opposition, je la mériterai 
toujours par mon zèle à servir la cause à laquelle ma vie 
entière est dévouée, et par ma fidélité au serment que J'ai 
prêté à la nation, à la loi et au roi. 

» Tels sont, sire, les sentiments inaltérables dont Je 
joins ici Thommage à celui de mon respect. 

» La Fayette. » 



Au reste, en ce moment, le roi, s'il faut en croire ma- 
dame Gampan, avait bon besoin des encouragements de 
la Fayette. 

Depuis que ces deux malheureux décrets du camp de 
vingt mille hommes et de la déportation des prêtres avaient 
été rendus, le roi était tombé dans un découragement -si 
profond, qu'il allait jusqu'à la prostration physique. Il fut 
huit jours sans prononcer un seul mot, même au milieu 
de sa famille ; seulement, tous les jours après son dîner, 
comme il était habitué à faire avec madame Elisabeth sa 
partie de trictrac, il prononçait pendant cette partie les 
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mote iBd»peD8ables à ce jeu. La reîFie était plus imiiiiète 
de cette atoDie qu'elle ne Teût été des pliis efffx)yables cri- 
sea nerveuees, et elle alla ^usqu^àse jeter à ees pieds pour 
lesuppUer de ne point se laisser aller ainsi à un morne 
désespoir. 

Sur ces entrefaites, on annonça au conseil de laCkmiraune 
que vingt mlUe itommes des fanbourgs Tiendraient plan- 
ter, le 20, un arbre de la liberté «ur la terrasse des Feuil- 
lants, eu mémoire du Jeu de Paume et du 20 Juin 1789 ; le 
conseil de la Commune refusa la permission demandée ; 
les faubourgs répondirent qu'ils se passeraient de la per- 
iBÎssion. ' 

Nous le savons par expérience, nous >qui «vous vu le 
17 avril et le i^ mai, de pareils mouvements ne se font pas 
sans qu'on les 'pfovoque. Le peuple, quoi qu'on en dise, 
est un corps inerte arrêté sur une pente; il faut pres- 
que toujours 1^'on le «nette en mouvement pour qu'il 
roule. 
Qui allait «ettie en mouvement tout ce peuple? 
Mickeletomt quece fut Danton; nous ûmons fort à 
croire ce que croit Michelet : d'abord, parce que nous ne 
voyons pas aussi profondément et aussi savamment que 
lui dans ^les «ai^mes 'du passé; ensuite, parce que ses 
GToyancessont loulou rs^ appuyées sur des preuves. Miche- 
let/disons-oous, croit que l'impulsion venait de Danlon. 
L'apparition de l'auteur des laassacrestdeseptembre sur la 
scène du^raonde se«dt«a t;e cas digne de lui. 

Si nous ifdoptous cette4^oyance, nous allons voir l'oroge 
se former, grandir^ éclater. 
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Bd effet, le 20i juin, \% 10 aod^, le 2 septembre sont les 
trois péripéties d'un même drame; 

Le 20 juin^est an dernier ayertissement à Tancien roi, 
au roi du droit divin, qui n*a yobIb se faire ni national 
avec Mirabeau, ni constitutionnel ayec Barnaye, ni giron- 
din avec Roland. 

Le 10 août est le renversement de-la puissance antifran- 
çaise, qui correspond avec l'étranger, qui arbore le dra- 
peau de TAutricbe sur le palais des Tuileries. 

BnflQ, le 2 septembre est la réaction de Paris lui-m^e, 
c'est-à-dire de la France entière contre cet étranger qui 
laarebe droit au cœur du pays, et dont il faut à tout prix 
arrêter la marche, dût-on lui barrer le passage avee un 
fleuve de sang. 

On accusalO'duo d'Orléans d'avoir fait le 20 juin; d'a- 
bord on accusait le duc d'Orléans de tout faire, à cette 
époque; citait la mode, et on suivait la mode; 

M. le duc d'Orléans était un remueur d'argent et non un 
remueor d^mmes. 

Il y a un levier qui soulève les masses plus rapidement 
et plu» violeffHnen t que l'or^ 0*^1 la parole. 

On a parlé deMarat et de Robespierre: on ne volt dans 
tout cela ni Tongle sanglant du tigre-, nila* griffe veloutée 
da cltfit. D'ailleurs, Marat, Robespierre, ces deux noms 
hurlent d'antipathie aussitôt qu'on les force de se rappro- 
dier. Une seule feis^ils- se touchèrent^ ce filt au 31 mai; et 
de leur choc sortit l'étincelle électrii^iie qui foudroya!» 
GHraode. 

Ikie fois^ Vef gaîand s'éeria, on^ se le rappelle, au mlUêu 
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des applaudissements frénétiques de TÂssemblée et ea 
montrant les Tuileries : 

a La terreur est souvent sortie de ce palais funeste au 
nom de la royauté; qu'elle y rentre au nom de la loyauté! » 

La belle image de Yergniaud allait se traduire par un acte 
matériel, et la terreur, descendant du faubourg, allait en- 
trer dans le vieux palais de Catherine de Médicis. 

Si ce fut Danton, ce puissant magicien, qui l'évoqua, 
voici comment elle sortit de terre et grandit. 

Danton avait les bras larges, la main puissante; Danton, 
c'était Técho de toutes les vibrations humaines; ce qu'il 
ressentait, il le faisait éprouver; Danton touchait d'un côté 
au peuple par Hébert, de Tautre côté au trône par le duc 
d'Orléans; Danton, entre le marchand de contre-marques 
et le prince royal, avait tout un clavier intermédiaire, une 
touche correspondant à chaque fibre sociale; il pressait 
ces touches, et, comme sous une pile de Yolta,ii les faisait 
bondir. 

Voyez cette gamme, est-elle étendue, et en harmonie 
avec sa forte voix ! 

Hébert, Legendre, Gonchon, Fabre d'Ëglantine, Camille 
Desmoulins, Genlis, Sillery, le duc d'Orléans. 

Puis nous ne posons que les limites visibles : qui sait 
jusqu'où cette puissance s'étendait au delà de la ligne où 
notre œil la perd? 

Chose étrange! la source de la fortune politique de 
Danton, c'est la reine. 

La reine ne veut pas de la Fayette à la mairie de Paris. 
Cette haine de la reine pour la Fayette lui a déjà bien fait 
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du mal, et lui en fera encore. Elle fait voter six mille roya* 
listes pour Pétion, et Pétion est nommé maire. 

Pétion maire, Danton devient substitut du procureur de 
la Commune. 

Danton tient la masse municipale ; il luttera maintenant, 
quand il voudra, avec Fépée de la royauté. 

Eh bien, dès le 14, un jour après le renvoi de Roland, 
trois jours avant la démission de Dûmouriez, dès le 14, 
Legendre, un des fanatiques de Danton, le boucher du fau- 
bourg Saint-Germain, qui parle et qui frappe en môme 
temps, et qui assomme quand il ne convainc pas, Legendre 
s'abouche avec le brasseur Santerre. 

Celui-ci, vous le connaissez, n'est-ce pas? Vous l'avez 
entendu, à la prise de la Bastille, proposant de prendre la 
forteresse avec des pompes et de Thuile d'aspic. Depuis 
qu'il a hérité des épaulettes de la Fayette et qu'il com- 
mande un des six bataillons de la garde nationale, vous 
le voyez passer dans le faubourg sur son grand cheval, 
flamand comme lui, donnant des poignées de main à tout 
le monde, embrassant les belles filles, payant à boire aux 
garçons avec ses deniers, et peut-être bien un peu aussi 
avec ceux de M. le duc d'Orléans; ce n'est pas un homme 
méchant, il s'en faut. Montjoie, le panégyriste de Marie- 
Antoinette, n'est pas suspect de partialité envers l'homme 
qui a fait exécuter le fameux roulement de tambour. Eh 
bien, voici ce que Montjoie en dit ; 

a Les formes épaisses de sa taille élevée, le son rauque 
de sa voix, ses manières brutales, son éloquence facile et 
grossière en faisaient naturellement le héros de la petite 
u. 3 
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populace ; aussi s'était-il acquis sur la lie du faubourg un 
empire despotique. Il la faisait mouvoir à son gré; mais 
c'est aussi tout ce qu'il savait et pouvait faire ; car, dii 
reste, il n'était ni méchant ni cruel. Il entrait en aveugle 
dans toutes les conspirations; mais jamais il ne se rendait 
coupable de l'exécution^ ni par lui-môme, ni par ceux qui 
lui obéissaient* Un malheureux, de quelque parti qu'il fût, 
intéressait toujours son cœur* L'affliction et les larmed 
désarmaient ses mains. » 

Voilà Santerre jugé par un ennemie 

Legendre s'a'bouche donc avec Santerre. 

Sans doute, dans cettQ entrevue, on décide qu'il seiera 
un mouvement. 

On s'adjoindra Saint-Huruge> Mouchet, Rolando, Ver- 
rière, Fournier l'Américain, Lazowski. 

Saint Huruge, un mari d'avant 89 trompé par sa femme, 
incarcéré par les amants de celle-ci, vengeant ses mal- 
heurs conjugaux sur la noblesse et la royauté; toujouri 
armé d'un énorme bâton, toujours menaçant de frapper 
et frappant toujours. 

Mouchet,un petit homme tordu , boiteux, banoal, affublé 
d'une énorme ôobarpe tricolore qui lui couvre le tiers du 
corps; il était juge de paix, officier municipal au Marais; 
que sais-je? 

Rolando, un Italien baragouinant à peine le français^ 
remuant, brouillon^ se fourrant partout» bâtonné en 1791^ 
bàtonnant en 1792* 

Verrière, ce bossu que vous avea vu traversant Paris sur 
ledieval de rApoculypse, iu viille de la tuerie du Champ 
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de Mars; ce vampire grotesque qu'on retrouve partout où 
il y a trouble à exciter, bruit à faire, sang à répandre. 

Fournier rAméricain, le côté terrible de l'émeute dont 
Verrière est le côté grotesque» 

Lazowski, tiïi Polonais, membfe dû ôotiseil général de la 
Commune, capitaine des canonniers de Sain t-Marcely homme 
de naissance, élégant et vantard, venu d'en haut, et d'au- 
tant plus à craindre quMl descend plus bas. 

M'est-ce pas là tout ce qu'il faut pour faire un 20 juin, 
dites? 

Il était donc convenu que l'on planterait un arbre de la 
liberté sur la terrasse des Feuillants, et que, de là, on irait 
présenter une pétition au roi pour qu^il retirât son Veto. 

Voilà ce qui était conveûti; comme il était convenu, au 
15 mai 1848, que Ton présenterait en faveur de la Pologne 
une pétition à l'Assemblée nationale. 

Dans ce cas-là, il n'y a jamais que des choses innocentes 
convenues d'avance. On se met en route avec les meil- ' 
leures intentions du monde, et, ma foi, au bout du chemin, 
roccatioû fait le larron ! 
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XXVI 

Le roi promet de recevoir la pétition. — Les masses. — La foule 
qui étouffe. — M. Veto. — Le municipal et le peuple. — La pièce 
d'artillerie à la grille.— Précaution de M. de Bougainville. — 
Voulait-on tuer le roi? — Madame Elisabeth. — L'enfant et la 
mère se protègent. — La cocarde, le bonnet rouge. — La femme 
du peuple. — Les deux coups d'épée. — La sanction ou la mort. 
— La baïonnette et la pique. — • Gapet, mets ce bonnet rouge I » 
-^ Le boucher Legendre. ^- Réponse de Merlin de Thionyille. — 
Le sous-officier d'artillerie. 

Le roi était prévenu. 

Il fit répondre aux envoyés des faubourgs qu'il rece- 
vrait la pétition, présentée par vingt personnes. 

Chacun se faisait une fête de cette fête. 

C'était le titre qu'on donnait à cette promenade. Quel- 
ques-uns avaient bien des craintes. 
. — Si Ton tire sur nous I disaient-ils. 

— Bon! répondaient d'autres plus courageux ou mieux 
instruits, ce n'est plus Bailly qui est maire, c'est Pétion. 

La garde constitutionnelle du château avait été rem- 
placée par la garde nationale. Or, un tiers du rassemble- 
ment devait être composé de gardes nationaux; la chose 
s'arrangerait donc en famille. 

De la part du roi, quelles précautions à prendre? 

Il n'avait à sa disposition aucun moyen répressif; il ne 
pouvait donc qu'attendre, etil attendit. 

Ceux qui n'eussent regardé qu'à la surface n'eussent 
vu, au passage de cette foule, que ce que l'on voit toujours 



LE DRAME DE QUATRE-VINGT-TREIZE 41 

dans les masses, un rassemblement d'individus^ les uns 
joyeux, les autres tristes; les uns ivres de ce vin frelaté 
de Paris, les autres à jeun, hâves, décharnés, véritable 
programme* de la misère du peuple, enseigne vivante de 
la soif et de la faim. 

Mais il faisait, ce jour-là, un beau soleil, et, malgré le 
proverbe : « On ne se nourrit pas d'air, » Dieu jette tou- 
jours quelques atomes de manne dans uu beau rayon de 
soleil. 

Tout cela défila devant l'Assemblée. 

Quand l'Assemblée aurait reçu la dépulation, le moyen 
que le roi ne la reçût pas? Le roi ne devait pas être plus 
grand seigneur que le président, puisque, quand le roi ve- 
nait le voir, il n'avait qu'un fauteuil pareil, et encore 
placé à sa gauche. 

On savait bien par où entreraient ces vingt mille hom- 
mes, mais on ne s'était pas inquiété par où ils sortiraient ; 
aussi, en dehors, du côté de la sortie, y avait-il élouife- 
ment. Vous savez ce que c'est que la foule qui étouffe: 
c'est une vapeur x^ui brise! la grille des Tuileries, celle de 
la terrasse des Feuillants craqua comme une claie d'osier; 
la foule respira et se répandit dans le jardin. 

Sans doute, le roi voyait tout cela de ses fenêtres. 

La foule suivait la terrasse des Feuillants. 

Au bout de la terrasse, elle trouve l'autre grille fermée, 
et ne peut pas sortir. Alors, elle défile devant les gardes 
nationaux rangés en haie devant le château, puis elle sort 
par les quais ; mais, comme il faut qu'elle retourne à sou 
faubourg, elle rentre par le Carrousel, 
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Les guichets sont gardés, c'est vrai ; mais la foule, brisée, 
meurtrie, bousculée, commence à s'irriter. Les guicbete 
s'ouvrent, et la foule se répand sur Timmense place. 

On n'a pas oublié la seconde partie du projet, l'affaire 
principale de la journée, la pétition au roi pour qu'il lève 
son veto. En conséquence, au lieu de continuer son che- 
min, la foule attend dans le Carrousel. 

Elle attend une heure et s'impatiente. 

Les cris commencent par des plaintes; ils finiront par 
des menaces. 

— Ah çà! mais on est très-mal, ici! On étouffe!... J'ai 
faim! j'ai soif! Ouvrira-t-on ou n'ouyrira-t-on pas? Il est 
donc bien grand seigneur, M. Vélo, qu'il fait faire anti- 
chambre au peuple? ou bien, §i on ue nous annonce pas, 
entrons sans être annoncés. 

Un municipal descend des Tuileries. 

— Messieurs, dit-il, vous ne pouve» entrer ftU?^ Tuile- 
ries; les Tuileriejs, c'est le. domicile du roi. 

— Comment, le domicile du roi? Le roi ne veut donc 
pas nous recevoir quand nous nous sommes dérangé? 
pour lui? Eh bien, c'est ce qu'il faudra voir. 

— Messieurs, le roi veut bien recevoir votre pétition, 
mais comme il ^ été convenu, par l'intermédisure de vingt 
députés. 

— C'est juste, il a raison, crient ceux qui peuvent en- 
tendre. 

Mais, pour cinquante qui entendent, dix mille n'enten- 
dent pas, et, comme ils veulent entendre, ils poussent. 
Bailleurs, ce n'était point l'c^ffaire des meneurs, Cos 
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meneurs, ceux qui étaient visibles du moins, c'étaient 
Santerre, Saint-Huruge, Lazowski, Legendre. — Legendre 
poussait Santerre. 

Ils étaient sortis les derniers de rAssemblôe nationale. 

Santerre arriva jusqu'à la porte où l'on parlementait. 

— Pourquoi n'entrez-vous pas? demanda-t-il. 

— La porte est'fermée. 

— Eh! morbleu! si la porte est fermée, nous avong du 
canon. Ouvrons la porte. 

Et une pièce d'artillerie est ?imenéç devant la grille. 

A la vue de cette pièce, les municipaux comprennent 
que toute répistance serait inutile ; ils lèvent la bascule, 
la porte tourne sur ses gonds, la foule se précipite, 

Voulez- vous savoir ce que c'est que la foule, et quel 4Qr* 
rent terrible elle est? 

Le canon, entraîné, roule dans ses flots, entre avec elle 
aux Tuileries, et eu môme temps qu'elle se trouve au 
haut de l'escalier. 

Le» valets de pied avaient fermé au verrou les portai 
intérieures, barrière de bois qu'on essaie d'opposer à des 
hommes qui viennent de forcer des barrières de fer. 

À l'instant môme, les coups de hache et de levier reten- 
tissent; la porte cède. Le roi ordonne qu'on l'ouvre. 

MM. de Bougainville, d'Hervilly, de Parois, d'Aubier, 
Gentil et Acloque se présentent pour soutenir le premier 
choc. Ils étaient chez M. de Septeuil, valet de chambre du 
roi, et accouraient faire une barrière de leur corps à letir 
souverain. 
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Nobles cœurs qui ne .pouvaient plus offrir que le sang 
qui les faisait battre, et qui l'offraient. 
Le flot déborda; le roi se trouvait sur sa route. 

— Poussez Sa Majesté dans l'embrasure d'une fenêtre, 
cria M. de Bougain ville, et mettez des banquettes devant 
lui. 

La manœuvre fut exécutée avec une précision qui sau- 
va le roi du premier choc. 

Voulait-on tuer le roi dans la bagarre? Je ne dirai pas 
non. Madame Gampan accuse Lazowski d'être à la tête du 
complot. 

Un homme tenait une épée nue à la main, il essaya d'eu 
porter un coup au roi. M. Vanot, commandant de batail- 
lon, détourna l'arme. 

Un autre coup d'épée fut pointé dans la même direction, 
et paré par un grenadier des Filles-Saint-Thomas. 

— Sire, ne craignez rien, lui cria M. d'Hervilly. 

— Mettez votre main sur mon cœur, monsieur, répon- 
dit le roi, et vous verrez si j'ai peur. 

En ce moment,, madame Elisabeth accourait chez son 
frère.On la prend pour Marie- Antoinette, et l'on crie : 

— A mort la reine! à mort madame Veto! à mort l'Au- 
trichienne! 

— Laissez-leur croire que je suis la reine, dit madame 
Elisabeth ; pendant qu'ils me tueront, elle aura le temps 
de se sauver. 

En effet, l'aspect de cette foule était menaçant, les éten- 
dards surtout indiquaient l'intention à ne pas s'y mé- 
prendre : un cœur de bœuf tout sanglant, cloué à une 
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planche avec cet exergue : Ccsur de M. Veto; une po- 
tence à laquelle pendait un mannequin, avec cette in- 
scription : Marie^Antoinette à la lanterne! deux cornes 
de taureau au bout d'une pique/ avec une légende ob- 
scène : voilà ce que put voir madame Elisabeth» en en* 
trant dans la chambre du roi. 

Quant à la reine, elle ne put parvenir jusqu'à son mari, 
et fut forcée de s'arrêter à la salle du conseil. 

Comme on avait fait pour le i^oi en mettant des ban- 
quettes devant lui, on la mit, elle, derrière la table lors- 
que le peuple entra. Elle tenait le dauphin devant elle, 
double et saint appui : la mère protégeait Tenfant, etPen- 
faut protégeait la mère. 

Près d'elle, la reine avait la princesse de Lamballe, la 
princesse de Tarente, mesdames de la Roche- Aimon, de 
Tourzei et de Mackau. 

Un garde national s'approcha d'elle^ 

— C'est toi Marie-Antoinette? dit-il. 

— Oui, répondit la reine. 

— Eh bien, mets cette cocarde. 
Puis, tout bas : 

— Elle vous protégera. 

La reine mit la cocarde à sa tète. 

Un homme du peuple s'approcha ensuite de la table 
et enfonça son bonnet rouge jusque sur les oreilles du 
dauphin. 

Une furieuse jacobine s'élança alors vers la reine en 
priant ; 

^ Tu w un© Inf Awe, wwlame Yéio I tu e» une misérable ! 

8, 
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et nous te pendrons un jour en réalité comme nous t'avons 
déjà pendue en effigie. 

— M*avez-vous jamais vue, madame? demanda la reine. 

— Non ; mais je te vois et je te reconnaîtrai. 

— Vous ai-je jamais fait aucun mal? 

— Non; mais tu fais le malheur de la nation. 

— Hélas! je sais qu'on vous Ta dit, reprit la reine, et l'on 
vous a trompés. Épouse du roi de France et mère du 
dauphin, je suis Française; jamais je ne reverrai mon 
pays, je ne puis être heureuse et malheureuse qu'eu 
France : j'étais heureuse quand vous m'aimiez ! 

La femme regarda un instaut la feiue; puis, voyant deux 
larmes qui roulaient dès paupières de Marie-Ântdînette 
sur ses joues : 

— Ah! je ne vous connaissais pas ! s'écria-t-elle en écla- 
tant en sanglots; je vous demande pardon, car je vois que 
vous êtes bonne. 

Tel était, tel a toujours été le vrai peuple. 

Nous savons ce que c'est l[ue le faux, comment et par 
quel moyen il se fait. 

Pendant ce temps, le roi courait des dangers réels. 

Nous avons déjà dit qu'on avait écarté de lui deux 
coups d'épée et qu'on lui avait fait, avec des banquettes, 
une barrière qui n'avait pas été franchie. 

Mais, au bout d'un moment, le tumulte, apaisé d'abord, 
recommença. Tous ces hommes défilaient devant lui, et, 
les uns apaisés, il fallait apaiser les autres. De temps en 
temps, comme si un souffle eût attisé cet incendie, pas- 
saient des groupes plus furieux et plus meuaçantâ : c'était 
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quand un des meneurs conduisait ce groupe; alors, les 
cris redoublaient. 

— La sanction ou la mort! 

— Le camp sous Paris ! 

— A bas les prêtres! A la lanterne les prêtres! 

Ces cris retentissaient avec plus d'acharnement quils 
n'avaient fait' encore, quand, du milieu d'un groupe, un 
garde national du faubourg Saint-Antoine s'élança et es* 
Baya de porter un coup de baïonnette au roi. 

M. Joly détourna le coup. 

Un autre abaissa sa pique; mais M. de GaDolle saisit 
l'arme à l'endroit où le fer s'emmanche au bois, et le coup 
ne frappa que Pair. 

En ce moment, les grenadiers de la section des Filles- 
Saint-Thomas parvinrent à entourer le roi, et Moignôrent 
des assaillants. 

Mais les assaillants se rapprochèrent en criant : 

— Vive la nation! 

— La nation n'a pas de meilleur ami que moi, roe0- 
sienrs, dit Louis XVI. 

Un homme du peuple perça la fouie, et, présentant son 
bonnet rouge au roi : 

— Bh bien, dit-il, si cela est vrai, Gapet, mets ce bonnet 
rouge. 

■^ J'y consens, dit le roi. 

Aussitôt deux hommes le lui posèrent sur la tête. 

On cria bravo, et ceux qui entouraient le roi profitèrent 
de oela pour le faire monter sur une banquette et te 
garantir avec une table comme on avait fait pour la reine. 
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En ce moment, le boucher Legendre entra : il cherchait 
le roi. Pour quoi faire? Nous n'en savons rien; seulement, 
il dit plus tard à Boissy-d'Anglas qu'il eût bien voulu le 
tuer ce jour-là, c'est-à-dire le 20 juin. Il entra donc, et, 
apercevant le roi au milieu de ses grenadiers et de ses 
serviteurs, parmi lesquels était M. de Mouchy, qui se tint 
constamment ce jour-là près de lui : 

— Monsieur ! lui cria-t-il. 

Le roi se retourna vers ce nouvel interlocuteur. 

— Oui, monsieur! reprit Legendre, écoutez-moi; vous 
êtes fait pour m'écouter. Vous êtes un perfide, vous nous 
avez toujours trompés, vous nous trompez encore; mais 
prenez garde à vous ! la mesure es( à son comble et le 
peuple est las de se voir votre jouet. 

Puis, de ce même ton furieux et saccadé, il lut au roi 
une pétition au nom du peuple souverain. 

— Monsieur, répondit Louis, vous aurez beau dire et 
beau faire, je suis votre roi, je ferai ce que m'ordonnent 
de faire les lois et la Constitution. 

Il faut dire que, pendant tout ce temps, le roi fut admi- 
rable de noblesse et .de résignation. Le sacrifice de sa vie 
était fait; il était convaincu que, s'il mourait, il mourrait 
martyr; et, le matin, dans cette crainte, ou plutôt dans 
cette espérance, il s'était confessé et avait communié. 

Il n'y avait que ce malheureux bonnet rouge qui jurait 
sur cette tête royale. Mais, au milieu du tumulte qui se 
faisait autour de lui, préoccupé des dangers que couraient 
^es défenseurs, plutôt que de ceux qui! courait lui*même, 
}| r»ypH gsrdi} nm y fairo attention, et ce ne fut (|u'eq 
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rentrant dans sa chambre qu'il s'aperçut qu'il avait con- 
servé cette coiffure jacobine, et encore s'en aperçut-il 
parce qu'on le lui dit. Quoi qu'il en soit, le roi maintint son 
veto, et rien ne put, pas môme le 20 juin, lui faire mettre la 
sanction au bas du décret de déportation des prêtres. 

Enfin, vers les sept heures du soir, la foule s'écoula. A 
huit heures, le palais était complètement évacué. 

L'Assemblée, dès cinq heures, avait appris la position du 
roi, mais s'en était légèrement émue ; quelques députés 
seulement, conduits par leur attachement à la personne 
du roi, étaient venus se ranger près de lui dès le com- 
mencement de l'insurrection, mais ladéputation officielle 
n'arriva aux Tuileries qu'à sept heures du soir. 

La reine leur montra les traces terrible» laissées par cette 
inondation populaire : les portes brisées» les porcelaines 
en morceaux, les rideaux déchires. Puis elle leur raconta 
les dangers personnels : les dangers, ce n'était rien encore, 
mais les insultes. 

Il y avait un tel accent dans ce récit fait par elle, toute 
tremblante de douleur et d'indignation, qu'à ce récit 
Merlin de Thionville, qui était de la députation, se mit à 
pleurer. 

— Ah! vous pleurez, monsieur Merlin, s'écria la reine, 
vous pleurez devoir le roi et la reine traités si cruellemefit 
par un peuple qu'ils ont toujours voulu rendre heureux. 

— Vous vous trompez, madame, répondit Merlin ; je 
pleure, c'est vrai, je pleure sur les infortunes d'une îeïùme 
belle, sensible et mère de famille; mais, ne vous y mé- 
prenais point, il n'y a p&9 une 4e cet lari^eg pour le roi n( 
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pour la reine. Je hais les rois et les reines : c'est le seul 
sentiment qu'ils m'inspirent, c'est ma religion. 

La reine baissa la tête, et, le soir, elle raconta raren- 
ture à madame Gampàn en lui disant ! 

— Comprenez-vous quelque chose à une pareille fré- 
nésie? 

La reine, de son côté, avait été admirable de calme et 
de résignation. A toutes les injures, à toutes^ les menaces, 
elle se contentait de lever les yeux au ciel en murmu- 
rant: 

— Bonté divine! 

Un jeune officier d'artillerie, âgé de vingt-deux ans à 
peine^ avait assisté à toute cette scène, appuyé contre un 
arbre de la terrasse du bord de Teau; pendant plus d*une 
heure, il était rèité là immobile, mais pâlissant et rougis- 
sant à mesure que les outrages que le roi avait à subir se 
présentaient à ses yeux. Enfin, àPépisûde du bonnet rouge, 
il n'y put tenir plus longtenaps. 

— Oh ! murmura-t-il, si j'avais douze cents hommes et 
deux pièces de oanon, comme j'aurais vite débarrassé ce 
pauvre roi de toute cette oanaillel 

Et, comme il n'avait pas douze cents hommes et ses deux 
pièces de canon, et qu'il ne pouvait supporter plus long- 
temps ee hideux spectacle, il se retira^ 

Ce jeune officier, c'était Napoléon Bonaparte. 
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XXVII 

Ls portrait de Gbarles I». — Bertrand de MolleTÎHe. — Sa converp 
sation avec le roi. — Proposition de sortir de Paris. — Le plastron. 

— Madame Campan. — Les maux de nerfs. — Craintes et pres- 
sentiments de la reine. — Le garçon de toilette. — Les serrures 
changëes. — La famease armoire de fer. f^ Le serrarier Gamain. 

— Le couloir, — Le trou rond . — La clef dans la cassette. — Récit 
de Gamain. — Le gâteau à Tarsenic. — Madame Campan, ses 
explications. — Le portefeuille et son contenu. -^ Fatales préW- 
sipns. — 1^9 royal Eçcê MomQ. 

A partir de ce moment, le roi perdit tout espoir de 
secours intérieur et extérieur. Depuis quelque temps déjà, 
nous rayons dit, il ne pouvait passer devant le portrait de 
Charles !«' de Van Dyck, sans s'y arrêter, sombre et réflé- 
chissant. 

Puis, du portrait, il avait passé à Thistoire. . 

Cette histoire de Ghstrles !•', il la relisait sans cesse ; sa 
principale attention était d'éviter dans ses actes tout ce 
qui pouvait servir de prétexte contre lui à une accusation 
judiciaire. 

Le 21 juin, à neuf heures du soir, il laissait voir, dans 
une conversation qu'il avait avec Bertrand de Molleville, 
combien il était préoccupé de ces funestes pressentiments. 
Aux félicitations que lui adressait Bertrand sur les dan*- 
gers auxquels il rmi eu le bonheur d'échapper pendant 
la journée précédente, il répondait : 

^ Bhl mon Dieul toutes m^ inquiétudes oat été pour 
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la reine, pour ma sœur et pouc mon lils; car, pour moi... 

— Mais, reprit Bertrand de Molleviile, il me semble 
cependant, sire, que c'était surtout contre Votre Majeslé 
que le complot était dirigé. 

— Je le sais bien, répondit le roi ; j'ai bien vu qu'ils 
voulaient m'assassiner, je ne sais pas comment ils ne l'ont 
pas fait; si je leur ai échappé cette fois, je ne leur échap- 
perai pas un autre jour; aussi» je n'en suis pas plus avancé, 
et il m'est indifférent, vous le comprenez bien, d'être assas- 
siné deux mois plutôt ou deux mois plus tard. 

— Mon Dieu ! sire. Votre Majesté peut-elle croire si fer- 
mement qu'elle doit être assassinée? 

— Oui, j'en suis sûr; je m'y attends depuis longtemps, 
et j'en ai pris mon parti. Est-ce que vous croyez que je 
crains la mort? 

— Non, certainement; mais je voudrais voir Votre 
Majesté moins disposée à l'attendre, et plus disposée à 
adopter les mesures vigoureuses qui sont les seules dont 
le roi puisse espérer aujourd'hui son salut. 

— Je crois, comme vous, que les mesures vigoureuses 
sont les seules à employer^ mais il y a^ beaucoup de chance 
contre ces mesures, et je ne suis pas heureux. Oh ! si je 
n'avais point avec moi ma femme et mes enfants, peut- 
être m'en tirerais-je encore. Mais, si je tentais quelque 
chose et que je neréussisse pas, que deviendraient-ils? 

— Mais Votre Majesté peuse-t-elle que, si elle était assas- 
sinée, sa famille serait plus en sûreté? 

•<*- Oui, je le crois, je l'espère nu moins; d'ailleurs, (^ue 
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— Je crois que Votre Majesté pourrait sortir de Paris 
plus aisément aujourd'hui que jamais, attendu que la 
journée d'hier n'a que trop prouvé que ses jours ne sont 
point en sûreté dans la capitale. 

— Oh! s'écria le roi, en tout cas, je ne veux pas fuir 
une seconde fois; je m'en suis trop mai trouvé. 

— Je crois aussi que Votre Majesté ne doit point y penser, 
et surtout en ce moment-ci; mais pourquoi fuir? Il me 
semble que Tindignation générale que la journée d'hier a 
excitée offre au roi l'occasion la plus favorable qui puisse 
se présenter pour sortir de Paris publiquement et sans 
obstacle. Je demande à Votre Majesté la permission de 
réfléchir sur cette mesure et de lui faire part de mes idées 
sur le mode et les moyens d'exécution. 

— À la bonne heure ! dit le roi; mais c'est plus difficile 
que vous ne croyez. 

Cette conviction que le roi serait assassiné était si pro- 
fonde, non-seulement chez lui, mais encore chez la reine, 
que cette dernière eut l'idée de faire porter à Louis XVI 
un plastron. Madame de Gampan eut l'ordre de le faire 
faire chez elle; il consistait en un gilet et une large cein- 
ture, et fut composé de quinze épaisseurs de taffetas 
d'Italie. L'essai en fut fait : il résista aux coups de stylet 
et plusieurs balles s'y amortirent. 

L'ouvrage terminé, la difficulté fut de le faire essayer au 
roi. Pendant trois jours, madame Gampan porta ce gilet en. 
jupe de dessous, sans pouvoir rencontrer un moment 
favorable. Enfin, chez la reine, un matin, le roi eut le 
temps d'ôter son habit et d'essayer le plastron. 
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Il le portait à la cérémonie du 14 juillet. 

Un soir, tandis que la reine était couchée, le roi tira 
doucement madame Campan par sa robe, l'éloignant le 
plus qu'il pouvait du lit de la reine; enfin, lorsqu'il la 
jugea assez éloignée : 

— C'est pour la satisfaire, lui dit-il tout bas eh lui 
montrant le plastron, que je consens à cette importunlté. 
Non, ils ne m'assassineront pas; leur plan est changé; 
c'est autrement qu'ils me feront mourir. 

Puis, poussant un soupir, il se leva et sortit. 
La reine avait tout vu, quoiqu'elle ne pût entendre; 
mais, quand Louis XVI fut sorti : 

— Que vous disait donc le roi? demanda-t*eHe. 
Madame Campan hésitait à répondre. 

— Oh! dite?, s'écria la reine, ne me cacbeï rien. Je suis 
résignée à tout. 

Madame Campan ne crut pas devoir faim plus long*- 
temps à sa maîtresse un secret de ce qu'elle désirait 
savoir, et lui dit tout. 

— Oui, oui I murmura la reine, ce sera une contrefaçon 
de la révolution d'Angleterre; oui, il a raison, le roi* Je 
commence à redouter un procès pour lui: quant à moi, je 
suis étrangère, ils me tueront. Mais, alors, mon Dieu ! mon 
Dieul que deviendront mes pauvres enfants? 

La reine se renversa en arrière, et les larmes et les 
sanglots s'échappèrent à la fois de ses yeux et de sa poi- 
trine. 

Madame Campan voulut alors lui donner un antispas- 
modique; mais la reine repoussa sa main. 
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-^Les maux de nerfs, dit-elle, c'est la maladie des 
femmes heureuses. l'en ai eu parfois, du temps de mon 
bonheur; mais, depuis que je suis malheureuse, je me 
porte bien. 

Madame Gampan, à son insu, lui avait fait faire un 
corset plastronné dans le genre du gilet du roi; mais, 
quelque prière qu'on lui adressât, elle ne voulut point en 
faire-usage. 

— Si les factieux m'assassinent, dit-elle, ce sera un 
grand bonheur pour moi : ils me délivreront d'une exis- 
tence bien douloureuse. 

Ces craintea d'assassinat n'étaient point dénuées de 
raison. Pendant toute la fin du mois de juin et une partie 
du mois de juillet, madame Gampan ne se coucha 
pas. Une nuit, vers deux heures du matin, les deux 
femmes étant seules, madan^e Gan^pan assise près du 
Ut de la reipe, elles entendirent marcher doucegaent 
dans le corridor qui régnait le long de l'appartement et 
qui était fermé à clef aux deux extrémités. Madame 
Campan sortit alors pour appeler le valet de chambre; 
il entra aussitôt dans le corridor, et la reine et madame 
Campan entendirent le bruit de deux hommes qui se 
battaieut, 

Alors, la rei^e se jeta dans les bras de aa fidèle amie« 

— Oh! quelle existence! s'écria- t-elle; des outrages le 
jour 1 des assassins la nuit! 

-- Qu'est-ce que c'est? Qui y a-t-il? demanda madame 
Gampan au valet, qui était d'une force athlétique. 
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— C'est un scélérat que je connais et que je tiens, ma- 
dame, répondit celui-ci. 

— Lâchez-le! cria la reine, ouvrez-lui la porte; il ve- 
nait pour m'assassiner, il sera porté en triomphe demain 
par les jacobins. 

Sur cet ordre réitéré deux fois, le valet de chambre jeta 
cet homme dehors. 

C'était un garçon de toilette du roi, qui avait pris la 
clef du corridor dans la poche de Sa Majesté, et qui, sans 
doute, essayait de pénétrer chez la reine pour Tassas- 
Biner. 

Le lendemain, M. de Septeuil fit changer toutes les ser- 
rures de Tappartement du roi; madame Campan en fit au- 
tant pour celui de la reine. 

Ce fut vers cette époque que madame Campan eut con- 
naissance de Tarmoire de fer. 

Voici quelques détails sur le fait assez ténébreux de 
celte fameuse armoire : 

On se rappelle ce serrurier, compagnon de forge de 
Louis XVI, et que Ton nommait Gamain. 

Depuis rinvasion du 6 octobre, époque à laquelle le 
roi avait quitté Versailles, Gamain était resté dans cette 
ville et n'était point venu le voir aux Tuileries, où il pen- 
sait que le roi n'avait guère le temps de s'occuper de ser- 
rurerie. 

Gamain se trompait, comme on va voir. 

Le 21 mai 1792, tandis qu'il était dans sa boutique, un 
homme à cheval s'arrêta devant sa porte et l'appela par 
son nom. Le déguisement de cet homme (il était vêtu en 
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roulier] ne l'empêcha point de le recoDDaitre : c'était uq 
nommé Darey, que le roi avait pris pour aide de forge. 

11 venait, au nom du roi, prier Gamain de passer aux 
Tuileries. Il devait, pour qu'il ne f^t poiot yi», le faire 
])asûser par les cuisines. 

Biais Gamain était un infîune gueux, chez lequel l'ingra- 
titude était le moindre vice. 

Le roi était malheureux; il avait peur de se compro- 
mettre; il refusa de partir pour Paris. 

Dans la même journée, Durey revint. Même insistance 
de sa part, descendant jusqu'à la prière; même refus de 
celle de Gamain. 

Le lendemain, Durey reparut ; il apportait un billet de la 
main du roi. Le roi, dans ce billet, priait son ancien com- 
pagnon de venir lui donner un coup de main pour un ou- 
vrage difficile. 

Celte fois, l'amour-propre du maître serrurier fut flatté; 
11 s'habilla à la hâte, prit congé de sa femme et de ses en- 
fants, sans leur dire où il allait, et partit pour Paris, leur 
promettant d'être de retour avant la nuit. 

Durey conduisit Gamain aux Tuileries. C'était chose 
assez difficile, au reste, que d'introduire le maître serru- 
rier sans qu'il fût vu. Le château était gardé comme une 
prison; ils entrèrent par les communs et finirent par ar- 
river jusqu'à l'atelier du roi. 

Durey laissa Gamain seul et alla annoncer son arrivée à 
son royal apprenti. 

Pendant ce moment de solitude, Gamain remarqua une 
porte en fer nouvellement exécutée, avec une serrure 
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bénarde^ forgée fort habilement en apparence, et une 
petite cassette toute en fer, avec un ressort caché* que, 
tout habiie qu'il était, Gamain ne put découvrir au pre«> 
mier coup d'œil. 
Sur ces entrefaites, Durey reyint avec le roi. 

— Eh bien, mon pauvre Gamain, dit Louis XVI frap- 
pant familièrement sur l'épaule du maître serrurier, il y 
a longtemps que nous nô nous sommes vus, n'est-ce pas? 

— Oui^ sire, répondit Gamain; j'en suis fâché, certaine- 
ment; mais j'ai dû, par prudence autant pour vous que 
pour moi, suspendre mes visites qui étaient mai interprô-» 
tées. Nous avons Pun et l'autre âe& ennemis qui ne cher- 
chent qu'à nous nuire. Voilà pourquoi) sire, j*ai d'abord 
hésité hier à me rendre à vos commandements K 

— Hélas I oui, dit le roi; les temps sont bien mauvaisi 
et je ne sais comment tout cela finira. 

Puis» reprenant sa gaieté et montrant au maître serro^ 
lier la porte et la cassette : 

— Que dis-tu de mon talent? ajouta-t-ih Xi'est moi seul 
qui ai terminé ces travaux en moins de dix jours. Je suis 
ton apprenti, Gamain I 

Gamain remercia le roi, qui) le regardant m face, lui 
dit: 

— Gamain, j'ai toujours eu confiance en toi, et la 
preuve, c'est qu'aujourd'hui je n'hésite pas à mettre dans 
tes mains le sort de ma personne et de ma famille. 

Le serrurier regarda Louis XYI d'un air étonné« 

1. Textuel dans la relation de Gamain. 
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— Viens, continua le roi. 

Et) sur cette iavitatiou, marchant devant, il le conduisit 
d'abord dans sa chambre à coucher^ puis dans un couloir 
sombre qui communiquait de son alcôve à la chambre du 
dauphin. 

Là, Durey alluma une bougie^ et^ par ordre du roi, leva 
un panneau- de la boiserie, derrière lequel Gamain aperçut 
un trou rond, ayant deuK pieds de diamètre à son ouvert 
ture. 

PuiSi comme Louis XYI remarquait Tétonnement de 
Gamain : 

— J*ai fait, dit4l, cette cachette pour y serrer de Tar-* 
gent; c'est Durey qui m'a aidé à percer le mur^ et qui va 
en jeter les graviers dans la rivière $ maintenant, il faut 
fermer l'ouverture avec cette porte de fer ; je ne sais quel 
moyeu employer pour terminer cette opération. Voilà 
pourquoi je t'ai envoyé chercher^ et tel est le service que 
j-attends de toi. 

Gamain se mit aussitôt à l'œuvre : il repassa toutes les 
parties de serrurerie qui n'avaient point de jeu ; il façonna 
la clef à la forge de manière à la rendre tout à iait diffé- 
rente des clefs ordinaires en fer, rétablit les gonds et la 
gâche dans la maçonnerie aussi solidement que le permet- 
taient les précautions qu'il était obligé de prendre pour 
éteindre le bruit du marteau» Pendant lout ce travail, le 
roi Taidait de son mieuii, le suppliant à tout instant de 
frapper plus doucement et surtout de se dépêcher, ayant 
peur d'être surpris dans ce travail, qui dura jusqu'à la fin 
du jour. Le travail achevé, la clef fut mise dans la petite 



60 L£ DRAME DE QUATRE-VINGT-TREIZE 

cassette de fer, et cette cassette cachée sous une dalle, h 
l'extrémité du corridor. 

Oa n'avait point besoin de clef pour fermer la serrure 
de l'armoire, les pênes jouaient d'eux-mêmes lorsqu'on 
poussait la porte de fer sur ses gonds. 

Laissons maintenant parler Gamain lui-même; nous re-r 
prendrons plus tard son odieuse déposition où nous l'a- 
bandonnons cette fois. 

« J'avais travaillé sans, relâche pendant huit heures, la 
sueur me coulait du front à larges gouttes; j'étais impa- 
tient de me reposer, et j'éprouvais une défaillance par la 
faim, car je n'avais rien pris absolument depuis mon lever. 
Je m'assis une minute dans la chambre du roi, qui m'of- 
frit lui-même un siège, en s'excusant de la peine qu'il 
m'avait donnée. Il me pria de vouloir bien compter avec 
lui deux millions de doubles louis, que nous divisâmes en 
quatre sacs de cuir. Tandis que, par complaisance, je me 
prêtais à faire des comptes qui ne relevaient pas de mon 
état de serrurier, je vis Durey transportant des liasses de 
papiers que je jugeai destinées à être mises dans l'armoire 
secrète. En elBfet, l'argent n'était qu'un prétexte pour dé- 
tourner mon attention, et je suis certain que les papiers 
seuls furent cachés. 

» Le roi me proposa de souper au château avant de 
partir; mais je refusai par un sentiment de fierté qui s'in- 
dignait à l'idée de manger peut-être avec des valets ; en 
outre, j'avais hâte de revoir ma femme et mes enfants; je 
n'acceptai pas davantage l'offre qu'on me fit de me recon- 
duire à Versailles : je craignais la livrée du roi et je me 
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défiais de Durey. Pourquoi m'avait-on dissimulé le véri- 
table usage de l'armoire de fer? 

» Lorsque j'allais me retirer, la reine entra tout à coup 
par la porte masquée qui se trouvait au pied du lit du roi : 
elle tenait à la main une assiette chargée d'une brioche et 
d'un verre de vin; elle s'avança vers moi qui la saluais 
avec étonnement/ parce que Louis XVI m'avait assuré que 
la reine ignorait la fabrication de l'armoire. 

» — Mon cher Gamain, me dit-elle avec la voix la plus 
caressante, vous avez chaud, mon ami; buvez ce verre de 
vin et mangez ce g&teau ; cela vous soutiendra du moins 
pour la route que vous allez faire. 

» Je la remerciai, tout confus de cette prévoyance pour 
un pauvre ouvrier comme moi; je vidai le verre à sa 
santé; elle me laissa remettre ma cravate et mon habit, 
que j'avais quittés pour travailler plus commodément; la 
brioche restait dans l'assiette, que la reine avait déposée 
sur un meuble; je la glissai dans ma poche au moment 
où le roi vint prendre congé de moi et m'exprimer encore 
sa reconnaissance. 

» —Je rapporterai au moins cette brioche à mes enfants, 
pensai-je en moi-même. 

» Je sortis des Tuileries à la nuit close; il était environ 
huit heures du soir. » 

Voilà ce que raconte Gamain, voilà la portion de son 
récit qui se rapporte à la fameuse armoire de fer. 

Ce qui reste, ce dont nous ne voulons pas salir notre 
plume en le transcrivant, ce que Gamain garda un an sans 
le dire, mais ce qu'il vint déclarer à la Convention, lors du 

. II. 4 
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procès du roi, c'est que cette brioche était pétrie avec de 
Tarsénic, c'est que la reine était uae empoisonneuse I 

Oh! pauvre femme, oh! malheureuse reine, tu vois bien 
que tu avais raison de ne pas craindre l'assassinat : on 
pouvait faire contre toi plus que de t'assassinerl 

Ce fut de cette armoire de fer, découverte après le 10 
août sur la dénonciation de ce môme Gamain, lequel oublia 
alors de parler de son empoisonnement, que le roi, au 
commencement de juillet, donna connaissance à madame 
Gampan. 

Voici à quelle occasion : 

Après avoir écouté l'ingratitude, écoutons le dévoue- 
ment : Pun nous consolera de l'autre. 

a Sa Majesté avait encore, sans compter Pargent cou- 
rant de son mois, cent quarante mille francs en or. Elle 
voulait m'en remettre la totahté, mais je lui conseillai de 
garder quinze cents louis, une somme un peu forte pou- 
vant d'un moment à l'autre lui être nécessaire. Le roi 
avait une quantité prodigieuse de papiers, et avait eu mal- 
heureusement ridée de faire construire très-secrètement, 
par un serrurier qui avait travaillé près de lui plus de dix 
ans, une cachette dans un corridor intérieur de son ap- 
partement; cette cachette, sans la dénonciation de cet 
homme, eût été longtemps ignorée; le mur, dans l'endroit 
où elle était placée, était peint en larges pierres, et l'ou- 
verture se trouvait parfaitement dissimulée dans les rai- 
nures brunes qui formaient la partie ombrée de ces pierres 
peintes; mais, avant môme que le serrurier eût dénoncé à 
l'Assemblée ce que l'on a appelé depuis l'armoire de fer, la 
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reine avait su qu'il en avait parlé à quelques gens de ses 
amis, et que cet homme,, auquel le roi, par habitude, ac- 
cordait une tjop grande confiance, était un jacobin. Elle 
en avertit le roi et l'invita à remplir un grand portefeuille 
de tous les papiers qu'il avait le plus d'intérêt à conser- 
ver, et à me le confier ; elle l'engagea en ma présence à ne 
rien laisser dans cette armoire, et le roi, pour la tran- 
quilliser, lui répondit qu'il n'y avait rien laissé. Je voulus 
prendre le portefeuille et l'emporter dans mon apparte- 
ment ; il était trop lourd pour que je pusse le soulever. Le 
roi me dit qu'il allait le porter lui-même; je le précédai 
pour lui ouvrir les portes. Quand il eut déposé le porte- 
feuille dans mon cabinet intérieur, il me dit seulement : 

» — La reine vous dira ce que cela contient. 

» Rentrée chez la reine, je le lui demandai, jugeant par 
les paroljes du roi qu'il était nécessaire que je fusse in- 
struite. • 

» — Ce sont, me répondit la reine, des pièces qui se- 
raient des plus funestes pour le roi si on allait jusqu'à lui 
faire son procès ; mais ce qu'il veut sûrement que je vous 
dise, c'est qu'il y a dans ce même portefeuille un procès- 
verbal d'un conseil d'État, dans lequel le roi a donné son 
avis contre la guerre. Il l'a fait signer par tous les mi- 
nistres, et, dans le cas même de ce procès, il compte que 
cette pièce serait très-utile. 

t Je demandai à qui la reine croyait que je dusse confier 
ce portefeuille. 

» — A qui vous voudrez, me répondit-elle, vous êtes 
seule responsable; ne vous éloignez pas du palais, même 



64 LE DRAME DE QUATRE-VINGT-TREIZE 

dans vos mois de repos. Il y a des circonstances où il serait 
très-utile de le trouver à l'instant même. *» 

En effet, ce portefeuille était précieux. Voici ce qu'il 
contenait : 

Vingt lettres de Monsieur; dix-neuf, de M. le comte d'Ar- 
tois; dix-sept', de madame Adélaïde; dix -huit, de madame 
Victoire; une correspondance tout entière de Mirabeau, 
réunie à un plan de départ; enfin, ce procès-verbal signé 
par tous les ministres. 

Il y a quelque chose de profondément triste à voir cette 
malheureuse famille royale faire ainsi la nuit, au milieu 
de ses intimes, ses dispositions de mort, prévoir Témeute, 
le procès, l'assassinat ; et, quelque chose qu'elle prévoie, 
prévoir moins que ce qui est arrivé. 

De son côté, le peuple se prépare aussi, car il est mécon- 
tent. Le 20 juin a humilié la royauté sans rien rapporter 
à la nation. Le roi est resté plus roi sous les outrages qu'il 
ne Ta jamais été aux jours de sa toute-puissance; il a eu sa 
passion comme le Christ. On le montre au peuple comme 
le divin condamné, et le bonnet rouge a été la couronne 
d'épines du royal Ecce Homo. 

Oq le sentait bien : après cette exposition, il ne man- 
quait plus que le Calvaire. 
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XXVIII 

Six cent mille yolonuires. * ha ManeiUaise. — Le roi de Paris* 

— Retour de la P%ette. — Il a les hoDoenrs de la séance. — Il 
propose un projet qui est refusé. — Il repart — La fête au Champ 
de Mars. — Demande des fédérés. — Situation extérieure.— 
Lnckoer. — Jean Chouan. — « Dormex-yous, madame Campan ?• 

— Caricatures. — Le ruban tricolore. — Anecdote. — Vergniaud 
et Brissot à la tribune. — La patrie en danger. — La procla- 
mation. 



Mais, pendant qu'à Paris luttent deux principes, la 
France, abandonnée à un seul, à celui de la Révolution, se 
réveille, se lève et marche à la frontière. Six cent mille 
volontaires sont inscrits, nous Pavons dit. Nous avons 
les hommes; il ne manque plus que le pain, les souliers, 
les armes. 

Mais ils vont avoir mieux que tout cela : ils vont avoir 
la Marseillaise. 

Rouget de llsle, officier à vingt-deux ans, est en train de 
la composer à Strasbourg. Paroles et musique, un beau 
matin, éclateront ensemble. Soyez tranquille, tout cela 
sera prêt pour le 10 août. 

Le 10 août, voyez le venir. Le roi le prépare lui-même. 

Le 21 juin, le château et les jardins furent fermés de 
manière à ce que personne n'y pénétrât. 

Le 22, le roi fait venir Pétion, et, en présence de Marie- 
Antoinette ; 

- Eb bien, iqoniieurt lui dit'il, Parig eeMl tranqulllef 

4i 
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— Sire, répondit le maire, tous mes renseignements 
annoncent le calme, et mes soins Tobtiendront. 

— Cependant, monsieur, on m'a traité avec indignité. 
Le château n'a pas été respecté mercredi. 

*r^ Sire, les magistrats ont fait leur devoir. La foule des 
citoyens qui s'était empressée autouf^de votre personne 
pour lui exprimer sou vou a défilé sans sa permettre au- 
cun acte de violence. 

— Taisez- vous! 

— Sire, le silence que vous m'imposez ne m'empêcUera 
point de vous répéter que les magistrats ont fait leur de- 
voir, que j'ai fait le piien, et que je continuerai de le faire 
au p^ril de rpa vie. 

— Au reste, monsieur, je vous préviens que le calme de 
Paris est sous votre responsabilité. Retirez-vous. 

C'était bien mal traiter Thomme le plus populaire de 
répoque, on en conviendra; Thomme qu'on appelle le roi 
de Paris, le roi Vétion, quand on n'appelle plus le roi de 
France que M. Veto. 

Le 22 au matin, partit upe proclamation. Le roi y parle 
en roi, comme il eût pu parler en 1789. Lisez-la dans ^ 
Prudhomme, cette proclapuatiop, et vous verrez comme 
elle est disséquée, analysée, rétorquée. Ce n'est pas le 
tout, le roi veut savoir qui a mené toute cette terrible 
affaire. 

Gonchon, l'homme du faqbourg Saint-Antoine, va le lui 
dire : où cela et comment? V^s tout bas, pas à Toreille, 
soyez tranquille; on ne prend plus de ces précautions-là 
avec 5a Majesté^ conime on appelle le pauvre roi par rail- 
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lerie; non, tout haut, au sein de rAssemblée, à la face de 
la France, à la barbe de TEurope. 

« Législateurs, dit Gonchon, on menace de poursuivre 
les auteurs du rassemblement qui a eu lieu mercredi. 
Nous venons les dénoncer et les offrir à la vengeance de 
la cour : c'est nous! » 

Punis donc, frappe donc, pauvre roi I Ils sont là vingt 
mille qui attendent et qui te défient. 

Il est vrai qu'il va te venir un renfort sur lequel tu ne 
comptes pas. 

Le 27 au soir, la Fayette arrive et descend chez M. de la 
Rochefoucauld. 

Le 28, il se présente à l'Assemblée; que vient-il faire? 
pourquoi a-t-il quitté son armée? qui lui a donné congé 
de revenir? 

Ce qu'il vient faire? 11 vient régenter l'Assemblée na- 
tionale. 

Pourquoi il a quitté son armée? Pour inviter l'Assemblée 
à poursuivre les auteurs du 20 Juin. 

Qui lui a donné congé de revenir? Lui, parbleu! N'est- 
il pas général de droit divin, tout comme Louis XVI est 
roi? 

Aussi Guadet se lève; il demande si la guerre est finie, 
qu'un général quitte ainsi son poste. 

Cent voix, trois cent trente-neuf contre deux cent trente- 
quatre, donnent raison à la Fayette. 

Et le général déserteur est admis aux honneurs de la 
séance. 

Que serait-il arrivé si, cette fois encore, l'antipathie per- 
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sonnelle du roi efdela reine n'avait neutralisé la bonne 
volonté de la Fayette? 

A son arrivée, il s'était, comme toujours, adressé à la 
reine : on dirait d'une passion malheureuse, toujours s'of- 
frant et toujours repoussée. Il arrivait cependant avec un 
plan tout à fait praticable, la réunion de Tarmée de la 
Fayette aux royalistes et aux constitutionnels; puis on 
emmenait le roi à Rouen. 

— Mieux vaut périr que de traiter avec Tbomme qui 
nous a fait tant de mal 1 dit la reine. 

Et l'appui de la Fayette, de la Fayette si fort encore au 
28 juin, qu'il a cent voix dans l'Assemblée de plus que 
n'en a la Gironde, l'appui de la Fayette est#epoussé. 

Ce n'est pas tout. Une revue est demandée par la Fayette; 
dans cette revue, il haranguera la garde nationale, il re- 
montera les esprits. La garde nationale est toujours fort 
altérée de ces harangues à l'eau tiède, comme sait si bien 
les faire le héros franco-américain. 

•La reine fait avertir Santerre et Pétion. Comprend-on 
Pétion et Santerre préférés par la reine à la Fayette? 

Quem vuU perdere Jupiter dementatt 

« Jupiter aveugle celui qu'il veut perdre, « a dit l'anti- 
quité, cette grande bavarde qui a tout dit. 

La Fayette ne se tient pas pour battu; ir réunit chez 
M. de la Rochefoucauld quelques ofliciers influents de la 
garda pfttloaale, \mv propose 4a m&rol^ar sur les jacobim, 



LE DRAME DE QTJATRE-VINGT-TREIZK 69 

La motion est acceptée avec enthousiasme, on se réunira 
le soir à trois mille aux Champs-Elysées. Le soir, on n*était 
pas cent au rendez- vous; on ajourne le coup au lende- 
main; qu'a-t-on besoin d'être trois mille? On agira si )*on 
est trois cents; le lendemain, on n'était pas trente. 

La Fayette partit le leudemain. 

Gela mettait la Gironde bien à son aise. 

D'ailleurs, les fédérés marseillais arrivaient à marches 
forcées. 

Le 26 juin, le roi de Prusse fait paraître son manifeste. 

Le 9 juillet, tous les ministres du roi donnent leur dé- 
mission. 

Le 41, l'Assemblée nationale décrète que la patrie est en 
danger. 

Le 14 a lieu la fête au Champ de Mars; c'est pour cette 
fête surtout que le roi a fait faire son plastron. Pétion est 
le héros de la fête; Pétion, à qui le roi a, trois semaines 
auparavant, imposé silence et qu'il a chassa des Tuileries, 
a Vive Pétion! Pétion ou la mort! » c'est le cri de la jour- 
née, la journée a été faite à la plus grande gloire de Pétion. 

Le 17, les fédérés viennent demander à la barre de l'As- 
semblée nationale la suspension du pouvoir exécutif dans 
la personne du roi et la mise en accusation de la Fayette. 

Cette première fois, )e président Vaublanc se borne à 
leur répondre qu'il ne faut pas désespérer du salut public. 

Aussi reviennent-ils le 23. 

Cette fois comme la première, ils demandent la suspen- 
sion du pouvoir exécutif et, en outre, la convocation 
d'une conventian nationale. 



70 IZ DEAKJE PB QTÎATRE-YTNGT-TREIZ? 

Il leur est répondu que l'Assemblée applaudit à leur dé- 
Touemeqt et à leur civisme. 

Que sont donc devenues les cent voix de majorité de la 
Fayette, pendant les trois semaines qui viennent de 
B*écouler? 

Le 25 paraît le fameux manifeste du duc de Brunswick : 
c'est le pendant de la lettre de M. de Bouille. 

Oui, la patrie est en danger, comme l'a déclaré l'Assem- 
blée. 

Car Yoici ce qui se passe : 

A Ratisbonne, le conseil des ambassadeurs à refusé 
d'admettre le ministre de France. 

L'Angleterre prépare un grand armement. 

Les princes de l'Empire, tout en prétendant qu'ils sont 
neutres, reçoivent l'ennemi dans leurs places; ce qui met 
l'ennemi à la portée dé nos frontières. 

Le duc de Bade introduit les Autrichiens dans Kebl. 

Strasbourg se réveille en sursaut. Un complot a été dé- 
couvert, qui *a voulu livrer à l'ennemi notre meilleure, 
notre plus forte, notre plus vigilante sentinelle. 

L'Alsace tout entière demande des armes et n'en reçoit 
pas. 

Luckner, le vieux, partisan, s'est avancé dans les Flan- 
dres avec quarante mille hommes de volontaires; il a 
pris Gourtrai, beau début, puis deux autres places encore, 
assez enfin pour que les partisans de la France se mon- 
trent et soient compromis; deux cent mille hommes mar- 
chent contre lui; il se retire en brûlant les faubourgs de 
Gourtrai, ce qui était bien inutile. 
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Joignez à cela la guerre civile apparaissant danà le Hidi 
et dans l'Ouest ; 

Dusaillanl, qui se proclame lieutenant général des prin- 
ces, gouverneur du bas Languedoc et deô CôVennes, qui 
arme les paysans et qui assiège Jalêâ; 

Jean Chouan, qui commence à siffler ses oiseaux de 
nuit : la Vendée s'éveille et ne se rendormira qu*en 1832; 

Puis, plus terrible que tout cela, le château des Tuile- 
ries, oii attend, Tœil inquiet et l'oreille tendue, l'hotamë 
pour lequel arme l'Angleterre, menace la Prusse, marche 
l'Autriche, s'enflamme le Midi et se Soulève l'Ouest. 

£t ceci n'est point une accusation vaine et sans fonde- 
ment, non; du rez-de-chaussée où l'émeute peut l'attein- 
dre trop facilement, la reine est montée au premier étage 
dans une pièce située entre l'appartement du roi et celui 
de M. le dauphin ; c'est là qu'elle exige qu'on ne ferme ni 
volets ni persiennes, afin que soient moins longues ses 
longues nuits sans sommeil. Vers le milieu d'une de ces 
nuits, la lune, cette mélancolique visiteuse, éclaire sa 
chambre. 

— Dormez- vous, madame Campant dit-elle. 

— Non, Votre Majesté. 

— Eh bien, dans un mois, quand je rèvôrrai cette même 
lune, je serai dégagée de mes chaînes et le roi Sera libtè. 

— Ne vous abusez-vous point, madame? 

— Non, tout s'émeut à la fols pour nous délivrer; j'ai 
l'itinéraire de la marche des pritices et du roi de Prusse; 
lel jour, ils serorft à Lille; tel jour, à Verdun; tel jour, à 
Paris. Oh! si seulement le roi avait plus d'énergie t 
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C'est ce qui désespère Tardente Marie-Antoinette, elle 
qui en a trop. 

— Et cependant le roi n'est pas poltron, dit-elle'; il a 
un très-grand courage passif; mais il est écrasé par une 
mauvaise honte, par une défiance de lui-môme qui vient 
de son éducation autant que de son caractère. Pour moi, 
je pourrais bien agir et monter à cheval; mais, si j'agis- 
sais, ce serait donner des armes aux ennemis du roi; le 
cri contre rAutrichienne serait général en France, j'a- 
néantirais le roi en me montrant. 

Aussi le peuple qui avec son instinct merveilleux devine 
tout, le peuple qui voyait se mouvoir cet éternel foyer de 
conspirations, faisait-il sa guerre à lui, guerre d'iosultes, 
de caricatures, de libelles, d'injures criées à haute voix, 
tracées sur les murs avec du charbon, sur les chapeaux 
avec de la craie. La reine ne peut plus descendre au jar- 
din, elle est huée, il faut fermer les Tuileries; mais TAs- 
semblée se révolte à cette mesure : elle en a sa part, du 
jardin des Tuileries; la terrasse des Feuillants est à elle, 
la terrasse des Feuillants restera libre : seulement, on ten- 
dra un ruban tricolore d'un bout à Tautre de la terrasse. 

En deçà du ruban, ce sera la terre nationale. 

Au delà, ce sera Coblence. 

Quiconque mettra le pied sur la terre de Coblence sera 
réputé mauvais citoyen ei traité comme Foulon et Berthier. 

Vous vous rappelez comme on les a traités tous deux. 

Un jeune homme qui n'a pas lu la consigne, un provin- 
cial sans doute, qui ne sait pas que ce ruban tricolore est 
une frontière, passe en pays ennemi. 
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A l'instant, un flot de peuple s'amasse, et une tempête 
de cris le prévient de son imprudence et du danger qu'il 
court. 

Aussitôt il ôte ses souliers, tire son mouchoir et essuie 
le sable des semelles. 

On crie : • Bravo! Vive le bon citoyen ! » et il est porté 
en triomphe. 

L'esprit de tout un peuple est là, dans une simple anec- 
dote comme celle que nous venons de raconter. 

Tout cela indique à la Gironde que l'heure est venue et 
' qu^elle peut demander à son tour cette déchéance dont elle 
. a besoin. 

Aussi, dès le 20 juin, Jean de Bry, au nom de la com- 
mission des Douze, fait-il un rapport sur les mesures à 
prendre en cas de danger de la patrie, et pose-t-il le cas 
011 ce danger viendrait de la part du pouvoir exécutif , dont 
la mission est de le repousser. 

C'est qu'il y a dans cette constitution qu'invoque tou- 
jours Louis XYI un article terrible. 

Si le roi se mettait à la tête d'une armée et en dirigeait 
les forces contre la nation, ou s'il ne s'opposait pas ^ par 
un acte formel, à une pareille entreprise qui s^exécute- 
rait en son nom^ il serait censé avoir abdiqué la royauté. » 

Vergniaud a-t-il surpris tes espérances, pauvre reine? 
Sait-il qu'au retour de la lune tu dois être libre? Gonnait-il 
ces étapes marquées aux armées de la coalition de la fron- 
tière à Paris, lorsqu'il s'écrie : 

« roi! qui sans doute ayez cru, avec le tyran Lysan- 
dre, que la vérité ne valait pas mieux que le mensonge, 
II. 5 



74 LE DRAME DE QUATRE-VINGT-TREIZE 

et qu^il fallait amuser les hommes par des serments, 
comme on amuse les enfants^ avec des osselets ; qui u^avez 
t'eiut d'aimer les lois que pour conserver la puissance qui 
vous servirait à les braver , la Gonstltution, que pour 
qu'elle ne vous précipitât pas du trône, où vous aviez be- 
soin de rester pour la détruire; pensez-vous nous abuser 
par d'hypocrites protestations? Pensez-vous nous don- 
ner le change sur nos malheurs par Tartifice de vod ex* 
cuses? Était-ce nous défendre que d'opposer aux sol- 
dats étrangers des forces dout Tinfériçrité nç laissait p49 
même d'incertitude sur leur défaite? Élait-ce nous défen- 
dre que d'écarter les projets tendants à fortifier l'intérieur ? 
Était-ce nous défendre que de ne pas réprimer un géné- 
ral qui violait la Constitution, et d'enchaîner le courage de 
ceux qui la servaient? La Constitution vous laissa- t-elle ^ 
le choix des ministres pour notre bonheur ou notre 
ruine? vous lit-elle chef de l'armée pour notre gloire ou 
notre honte? vous donna- t-elle enfin le droit de sanc- 
tion, une liste civile et tant de prérogatives, pour per- 
dre constitutionnellement l'empire? Noni non! homme 
que la générosité des Français n'a pu rendre sensible, 
que le seul amour du despotime a pu toucher... vous 
n'êtes plus rien pour cette constitution que vous avez si 
indignement violée, pour le peuple que vous avez si in» 
dignement trahi i » 

Mais tout cela n'est pas encore assez clair. Le discoura 
de Yergniaud est hypothétique. 

Attendez, voici celui de Brissot; il ne laissera rien j^ 
désirer. 
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« Le péril où nous sommes est le plus extraordinaire 
qu'on ait encore vu dans les siècles passés ; la patrie est 
en danger, non pas qu'elle manque de troupes, non pas 
que ses troupes soient peu courageuses, ses frontières peu 
fortifiées, ses ressources peu abondantes, non. Elle est eu 
danger, parce qu'on a paralysé ses forces. Et qiil les pa- 
ralysait? Un seul homme; celui-là même que la Constitu- 
tion a fait son chef, et que des conseillers perfides faisaient 
son ennemi. On vous dit de craindre les rois de Hongrie 
et de Prusse : et, moi, je dis que la force principale de ces 
rois est à la cour, et que c'est là qu'il faut les vaincre 
d'abord. On vous a dit de frapper sur des prêtres réfrac- 
taires par tout le royaume : et, mol, je dis que frapper sur 
la cour des Tuileries, c'est frapper ces prêtres d'un seul 
coup. Ou vous dit de poursuivre tous les intrigants, tous 
les factieux, tous les conspirateurs : et, moi, je dis que 
tous disparaissent si vous frappez sur le cabinet des Tui- 
leries ; car ce cabinet, c'est le point où tous les fils abou- 
tissent, où se trament toutes les manœuvres, d'où partent 
toutes les impulsions. La nation est le jouet de ce cabinet. 

» Voilà le lecret de notre position, voilà la source du 
mal, voilà où il faut porter le remède. » 

Le 22 juillet, on proclama la patrie en danger. 

C'est la Commune qui est chargée delà proclamation; 
la Commune qui «e révèle comme uue cinquième puis- 
sance qui, un jour, dévorera les quatre autres. 

Les quatre autres, les voici dans leur ordre : 

Les girondins; 
> Les jacobins; 
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Les cordeliers ; 

La cour. 

C'est Sergent, le futur beau-frère de Marceau, qui donne 
le programme de ces fêtes; artiste médiocre, la situation 
le grandit. D'ailleurs, Danton, ce gigantesque éraouveur, 
est là derrière lui qui le souffle ; Sergent est une des tou- 
ches de ce grand clavier, où se réveillent, sous la main du 
véritable procureur de la Commune, les bonnes et les mau- 
vaises passions. 

Le dimanche 22 juillet, à six heures du matin, les ca- 
nons commencent à tirer; d'heure en heure, ils tonnent; 
un canon de TArsenal leur répond, ou plutôt fait écho. 

Les six légions de la garde nationale se rassemblent 
autour de Thôtel de ville. 

Deux cortèges porteront dans Paris la proclamation. 

Chacun aura en tête un régiment de cavalerie avec 
trompettes, tambours, musique et six pièces de canon. 

Quatre huissiers marchant en tête porteront quatre en- 
seignes, sur chacune desquelles sera écrit un mot sacré. 

Ces quatre mots sont : 

LIBERTÉ, ÉGALITÉ, CONSTITUTION, PATRIE. 

Puis viendront douze officiers municipaux en écharpe. 

Derrière ces municipaux, un garde national à cheval 
portera une grande bannière tricolore où seront écrits ces 
mots : 

CITOYENS, LA PATRIE EST EN DANGER. 
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EnfiD, suivront six autres pièces de canon et un déta- 
chement de la garde nationale. 

Le marche sera fermée par la cavalerie. 

Le génie de la Révolution lui-même aurait écrit ce pro- 
gramme, qu'il ne serait pas plus sombre et plus terrible. 

Ce n*est pas le tout : sur chaque grande place, un am- 
phithéâtre est élevé pour recevoir les enrôlements; des 
tentes sont dressées, livrant au vent leurs flammes trico- 
lores; quatre planches couvertes d'un tapis sont posées 
sur des tambours; un cercle de factionnaires et deux piè- 
ces de canon protègent cette espèce d'autel du patriotisme ; 
enfin, des municipaux et six notables siègent pour écrire 
et donner aux enrôlés leurs certificats. 

Les enrôlements se font aux chants patriotiques; la mu- 
sique joue le Ça ira et la Marseillaise ; les enrôlés mon- 
tent et descendent les gradins de l'amphithéâtre, en criant : 

— Vive la nation I 

Chacun est ému, chacun trouve cela grand comme la 
nation elle-même. 

Seulement, un journaliste se plaint de n'avoir pas vu 
plus de piques. 

Voyez-vous, par le grand chemin de l'esprit populaire, 
venir le 10 août? 

Maintenant, je vais vous le montrer dans'son chemin 
de traverse. 
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XXIX 

Charles Barbaroux. — Il est présenté et reça chez madame Roland. 

— Cinq cents hommes qui sachent mourir. — Projet de Barba- 
roux. J- Santerre s'y oppose. — Rixe aux Champs-Elysées. — 
Adresse des fédérés. — Le mont Avéntin. -^ Directoire d*insnf- 
rection. — Difficulté d'une attaque des Tuileries. — Le faubourg 
Saint-Marceau au faubourg Saint- Antoine. — On délivre des car- 
touches. — Nouveau projet de fuite. — Idée de Grangeneuve. — 
Chabot recule. '- La veille du 16 aoAt. — La ville et la cour. — 
Lucile et madame Danton. — Terribles préparatifs. « La nuit. 

— La maison des tribuns et le palais des rois. — La défense. — 
La cornaline. — Le premier coup de feu. — Les mille louis. — 
Les quarante-huit sections. *^ Pétion aux Tuileries. 

Vous rappelez-vous ce jeune homme que je vous ai fait 
remarquer, entrant par une porte de Paris, tandis que 
Dumouriez sort par l'autre? 

Ce jeuue homme, c'est un poëte, un tribun» un orateur ; 
c'est un homme de tête et d'exécution. 

G'est Charles Barbaroux» cette douce et charmante figure 
qui fait pendant à Hérault de Séchelles ; Barbaroux, dont 
madame Roland commencera par se défier» attendu qu'il 
est trop beau. 

Écoutez-la, la sévère patriote qui", comme elle le dit elle- 
même, a toujours commandé à ses sens, et qui moine 
que personne a connu la volupté : 

a Barbaroux est léger; les adorations que les femmes 
sans mœurs lui prodiguent nuisent au sérieux de ses 
sentiments. Quand je vois ces beaux jeunes hommes trop 
enivrés de l'impression qu'ils produisent, comme Barba- 
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roux et Hérault de Sêchelles, je ne puis m'empécher de 
penser qu'ils s'adorent lïop eux-mêmes pour adorer assez 
la patrie. » 

Elle se trompait, la sêyère Pâllas : ce fut la patrie, noft 
pas l'unique, mais la jiremièfe maltresse de Barbaroox; 
ce fut celle qu'il aima le mieux, puisqu'il mourut pour 
elle. Barbaroux avait vingt-six ans; né à Marseille, d'Une 
famille de ces bardis navigateurs qui ont fedt du corn» 
merce une poésie, il semblait descendre pour la grâce, 
ridéaUtéJa forme, pour le profil grec surtout, de quel- 
qu'un de ces navigateurs phocéens, qui transportèrent 
leurs dieux des bords du Calque aux rives du Rhône* 

De bonne hettre il s'était exercé à la parole, cet art dont 
les hommes du Midi savent se faire à la fois une arme et 
une parure; puis, à la poésie, cette fleur qu'ils cueillent 
en se baissant; dans ses loisirs, il â'était occupé de physl* 
que, il était en correspondance avec Saussure et Marat. 

Au milieu ded agitations qui suivirent l'élection de Mi- 
rabeau, il fut nommé secrétaire de la municipalité de 
Marseille. 

Aux troubles d'Arles, il prit les armes. 

Député à Paris pour y rendre compte à l'Assemblée na« 
tionale des massacres d'Avignon, il ne justifia ni les bour- 
reaux ni les victimes; il dit la vérité, simple^ terrible» 
cruelle^ comme elle était* Les girondins le remarquèrent; 
c'étaient de véritables artistes que les girondios; ils ai* 
maient le beau et le grand : ils attirèrent Barbaroux à eux 
etie présentèrent à madame Roland, c'était présenter l'I- 
magination à la Sagesse. 
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Roland était encore au ministère, pauvre comme aupa- 
ravant, plus pauvre, peut-être; il demeurait rue Saint- 
Jacques^ FOUS les toits. Roland était en correspondance 
avec Barbaroux, il le connaissait par lettres avant de le 
connaître personnellement. 

Madame Roland le reçut, et elle n'en revenait point en 
comparant ce beau jenne homme, en apparence si léger, à 
ces lettres si pleines de sagesse. 

«Il s'attacha à mon mari, dit-elle; nous le vîmes da- 
vantage après notre sortie du ministère. Ce fut alors que^ 
raisonnant du mauvais état des choses et de la crainte du 
triomphe du despotisme dans le nord de la France, nous 
formions le projet d'une république dans le Midi. 

» — Ce sera notre pis aller, me répondit en souriant 
Barbaroux. Mais les Marseillais arrivés ici me dispense- 
ront d'y recourir. » 

Il connaissait bien ses compatriotes, ce jeune envoyé de 
Marseille. 

Ils étaient en route, en effet, marchant sur Paris, ayant 
entrepris comme une simple étape cette route de deux cent 
vingt lieues. 

N'avait-il pas écrit tout simplement de Paris avec un 
laconisme antique : 

« Envoyez-moi cinq cents hommes qui sachent mou- 
rir! » 

Rebecqui, son compatriote, les avait choisis lui-môme 
alors, et les lui avait envoyés. 

C'étaient de vieux soldats que ces jeunes gens^ ils étalent 
du parti français d'Avignon, et ils s^'étaient battus à Tou« 
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louse, à Nimes, à Arles; par conséquent, ils étaient faits 
déjà à la fatigue et au sang. 

Rebecqui avait profité de la permission de les choisir et 
les avait pris partout, âpres marins, durs paysans, mains 
noircies par le goudron ou durcies par le travail, visages 
brûlés par le sirocco d'Afrique ou par le mistral. On les 
appelait des brigands ; et, en effet, au fur et à mesure qu'ils 
avançaient dans le Nord avec leurs yeux flamboyants, 
leur barbe noire, leur ceinture rouge, leur langage 
étrange et qu'on ne comprenait pas, on dut s'épouvanter 
à leur aspect. Ceux-là, certes, n'arrivaient pas laves re- 
froidies au grand cratère de la Révolution; Paris n'en était 
qu*à Tenthousiasme : ils en étaient, eux, au vertige. 

Ce qui les soutenait surtout dans leur route, ce qui fai- 
sait plus que de les soutenir, ce qui les grisait, c'était celte 
Marseillaise^ cet hymne né dans le Nord, qui, d'un coup 
de ses larges ailes, avait traversé la France, et était allé 
s'abattre dans le Midi. 

Dans leur bouche, la Marseillaise avait changé d'es- 
prit, comme les mots avaient changé d'accent; composée 
pour être un chant de fraternité, elle était devenue un 
chant d'extermination et de mort. 

Qui a fait de la Marseillaise l'épouvante de nos mères? 
Les Marseillais. 

Barbaroux, qui les attendait, comme il avait dit à ma- 
dame Roland, Barbaroux alla au-devant d'eux à Chai-cn- 
ton. 11 fondait de grandes espérances sur ces cinq cents 
hommes, l'enthousiaste envoyé des Bouches-du-Rhône ; il 
voulait leB faire recevoir par quarante mille Parisiens ; cep 
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quarailte taille Pàriâienâ marchemieat 1 Thôtel de ville, 
entraineraient TAssemblée, passeraient sur les Tuileries 
comme une trombe, comme un ouragan, comme une faux ; 
sous leurs pieds disparaîtrait la dernière trace du despo- 
tisme, et, sur cette place battue comme une aire, on fonde- 
rait^la république. 

Rêve d'enfant^ d'enthousiaste, de poëte, pour la réalisa- 
tion duquel on comptait sur Santerre ! 

Santerre promit, mais Santerre se garda bien de tenir. 

Dès le lendemain de leur arrivée, les Marseillais se heur- 
tèrent à un obstacle, plus qu'à un obstacle, à une rixe. Il y 
avait festin patriotique aux Champs-Elysées; à deux pas 
du festin se tenaient les grenadiers des Filles-Saint-Tho- 
mas, cette garde royaliste de Louis XVI qui Pavait con- 
stamment défendu, et notamment au 20 juin. On commença 
par s'injurier; des injures, on passa aux coups. Les Mar- 
seillais avaient Tavantage d'être une nation, ils foncèrent 
sur leurs ennemis comme des sangliers. Au premier coup 
de boutoir, les grenadiers furent culbutés ; ils avaient 
heureusement pour eux une retraite, les Tuileries; le pont 
tournant s'abaissa devant eux, se releva devant les Mar- 
seillais; les fuyards trouvèrent un asile dans les apparte- 
ments du roi, les blessés furent soignés par les blanches 
mains des femmes de la cour. 

Les fédérés, Marseillais, Bretons, Dauphinois, etc., for- 
maient un corps de cinq mille hommes : c'était beaucoup, 
non point à cause du nombre, mais à cause de Tesprit, 
esprit unique, esprit révolutionnaire en avant môme de 
l'esprit parisien. 
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Dès le 17 juillet, ils avaient envoyé une adressé à l'As- 
semblée ; ils lui parlaient comme on ne lui avait point 
parlé encore. 

« Vous avez déclaré la patrie en danger, mais ne )a met- 
tez-vous pas en danger vous-mêmes en prolongeant l'im* 
punité des traîtres? Poursuivez la Fayette ; suspendez le 
pouvoir exécutif; destituez les directoires de départe- 
ment ; renouvelez le pouvoir judiciaire. » 

C'était bien hardi à cinq mille provinciaux de venir 
ainsi dicter leurs conditions à TAssemblée nationale» 

Aussi passa-t-elle à Tordre du jour« 

Sept jours après, un festin leur est donné sur remplace»- 
ment de la Bastille> encore tout couvert de ruines. Remar- 
quez que c'est toujours là que le peuple de Paris se ras- 
semble : la Bastille, c'est le mont Aventiu de la moderne 
Rome. 

Là, on décrète un directoire d'insurrection. 

Voyez si les hommes sont bien choisis : Santerre, Alexan- 
dre, Fournler TAméricain^ Westermann et Lazowski. 

Le comité décide qu'on s'emparera de l'hOtel de ville, ce 
qui uesera pas difiicile, attendu que Pétion en ouvrira 
les portes«et Manuel et Danton les fenêtres; on marchera 
sur les Tuileries, on enlèvera le roi ^am lui faire de mal^ 
et on le mettra à Vincennes* 

Mais le comité avait trop compté sur Pétion; arrivé k 
trois heures du matin, il disperse les convives* 11 n'est pas 



On parlait beaucoup de l'attaque des Tuileries; mais, à 
tout prendre, ce n'était pas chose si lacile qu'on se le ti>- 
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gurait, que d'attaquer et de prendre les Tuileries. Le ?0 
juin avait été une surprise, une escalade, un coup de 
main; mais, depuis ce jour-là, les Tuileries avaient été 
fortifiées et avaient reçu garnison. 

Si nos lecteurs veulent jeter les yeux sur un plan to- 
pographique du temps, ils se rendront compte de la diifî- 
culté. 

Au lieu de la cour immense où parade aujourd'hui la 
garde nationale, le terrain qu'elle occupe présentait trois 
petites cours divisées d'une façon à peu prés égale. Ces 
trois cours s'appelaient, celle du pavillon de Flore, la bour 
des Princes, celle du milieu, la cour des Tuileries, celle qui 
confine dqjios jours à la rue de Rivoli, la cour des Suisses. 

Ces trois cours étaient fermées de murs et non de 
grilles. 

Ces murs, percés de jours qu'il était facile de transfor- 
mer en meurtrières, offraient un premier rempart à la gar- 
nison. Si ce premier rempart était forcé, la garnison se 
retirait, non-seulement dans la portion des Tuileries qui 
faisait face, mais encore dans les bâtiments latéraux. 

Les patriotes engagés dans ces cours étaient pris alors 
entre trois feux. 

Quant à la garnison, elle était nombreuse et aguerrie. 
Jamais le roi n'avait été si bien gardé, car jamais il n'avait 
été si hautement prévenu. 

D'abord il avait les gardes nationaux royalistei qui 
étaient en bon nombre et fort ardents, — on l'a vu par 
la rixe des Champs-Elysées; — puis les restes de la garde 
constitutionnelle, puis les chevaliers de Saint-Louis, la 
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noblesse française, ainsi qu'ils BUntituiaient ; puis les 
Suisses^ milice fidèle, qui vendait son sang, mais qui li- 
vrait loyalement sa marchandise. 

Or, un échec devant les Tuileries, c'était le triomphe de 
la royauté sur le peuple; c'était rabaissement de TAssem- 
blée nationale devant la cour. 

Aussi, tout en marchant en avant, tout en demandant la 
déchéance, tout en proclamant la patrie en danger, la Gi- 
ronde hésitait-elle parfois. 

C'était lors de ces hésitations, c'était pendant le silence 
qu'elles amenaient qu'on entendait le bruit sourd des 
sapes souterraines. 

Le 3 août, le faubourg Saint-Marceau envoie à la sec- 
tion des Quinze- Vingts. 

— Frères du faubourg Saint-Antoine, marchere^vous 
avec nous, si nous marchons ? demande-t-il. 

— Nous marcherons, répond le faubourg Saint-An- 
toine. 

Le 4 août. Carra réunit le directoire insurrectionnel au 
Cadran-Bleu, et écrit le plan de l'insurrection. 

Le 4, Barbaroux fait, de son côté, un plan avec ses Mar- 
seillais ; seulement, il l'oublie dans sa veste d'été, et l'en- 
voie à la blanchisseuse avec cette veste. 

Ce pian fait, deux Marseillais vont à la mairie; ils y 
trouvent Sergent et Panis,deux vigoureux patriotes aussi, 
mais pas de la taille de ceux qui leur arrivent. Que 
demandent ces deux jeunes gens? De la poudre et des 
balles. 

Sergent et Panis commencent par refuser. 
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— Des cartouches, ou je me brûle la cerrelle, dit Tua 
d'eux. 

Et il tire un pistolet de sa poche, l'arme et l'approche 
de son front. 

Il allait se tuer, le fou, quand Sergent l'arrête d'une 
main, et de l'autre signe Tordre de délivrer les airtouches. 

Panis et Sergent ont joué leurs tôles, mais voilà les 
Marseillais armés. 

Le 5, on apprend que la cour a fait venir les Suisses de 
Gourbevoie, et que, pendant la nuit, ils sont entrés au 
château avec un billet de Pétion. 

Dans la soirée, le bruit d'un projet de fuite se répand. 

En efEet, rien de plus facile que de fuir. Qui emgôche le 
roi de sortir la nuit par le pont tournant avec ses Suisses 
et ses gentilshommes? Il montait à cheval et gagnait 
Rouen; n'était-il pas attendu en Normandie depuis le 
27 juin? 

Les six. mille fédérés déclarèrent qu'ils allaient cerner 
le château. 

Le 8, on propose l'accusation de la Fayette, et l'Assem- 
blée déclare qu'il n'y a pas lieu» 

Ainsi, l'Assemblée recule< 

C'est alors que Grangeneuve a une idée : il va trouver 
Clhabot. 

— Je me promènerai ce soir tout seul Qur le ^uai des 
Tuileries, lui dit-il ; tu me rencontreras, et tu me brûleras 
la cervelle; demain, on accusera la cour, on marchera sur 
les Tuileries, et la révolution sera faite^ ayant coûté le 
sang d'un seul homme. 
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Chabot accepte, eogage sa parole à Grangetteuve; mais, 
le soir, le cœur lui mauque. Graugeneuve se trouve seul 
au rendez-vous : il se promène toute la nuit, attendant son 
meurtrier, et rentre chez lui le matin, désespérant du 
salut de la patrie. 

Le 9 est une journée de doute et d'hésitation. 

Marat est con veau avec les Marseillais qu'en cas de non- 
réussite, ils l'emmèneront avec eux, déguisé en char- 
bonnier. 

fiarbaroux, lui, ne se sauvera pas; si le coup manque, il 
a du poison sur lui et il s'empoisonnera. 

Robespierre n'était pas mêlé au mouvement; seulement, 
il se tenait prêt à en profiter \ il demanda une entrevue à 
Barbaroux et à Rebecqui. 

— En cas de réussite, hasarda-t-il, ne serait-il pas bon 
de jeter d'avance les yeux sur un homme populaire qui 
pût diriger la Révolution ? 

Rebecqui comprend. 

— Pas plus de dictateur que de roi ! s'écrie-t-il. 

Et il sort avec Barbaroux, laissant Robespierre, qui va 
se cacher immédiatement pour ne reparaître que le 12. 

La cour, de son côté, continue de prendre ses mesures 
pour la défense; dans la journée du 9, la galerie du 
Louvre est coupée, des madriers de fchêne entrent publi- 
quement par le pont tournant et sont employés à blinder 
les fenêtres. 

Une dernière proposition de fuite est faite à la famille 
royale dans la journée du 9. Mais la reine refuse obstiné- 
ment; elle courra les chances d^un combat. 
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Les forces des Tuileries sont remises à trois chefs éprou- 
vées : les Suisses sont commandés par M. Maillardoz; les 
gentilshommes, par M. d'Hervilly ; les gardes nationales, 
par Mandat. 

Un corps de garde nationale posté à Phôtel de ville, un 
autre au pont Neuf, laisseront passer les factieux; puis, 
tandis que les Suisses les attaqueront de face, ils leur 
couperont la retraite, et les écraseront par derrière. 

On n'était pas sûr du moment, on avait cru que ce 
serait pour le dimanche 5; le dimanche 5 passé, on crut 
que ce serait pour le dimanche 12. 

Cependant on se tenait prêt. Le 8, Lucile, la femme de 
Camille Desmoulins, était revenue de la campagne; c'est 
par elle qu'on sait ce que firent Camille, Danton et Fréron, 
dans la nuit du 9 au 10, et une de ses lettres donne la 
mesure du trouble où étaient ces grands meneurs, qui, la 
chose terminée, se vantèrent tous de ravoir faite. 

Camille et sa femme avaient eu des Marseillais à diner 
Après le diner, ils allèrent chez Dantgn. 

La jeune femme pleurait, Tenfant était hébété; Danton 
était résolu, Lucile était prise d'un accès uerveux et riait 
malgré elle. 

— Mon Dieu ! ma chère, lui dit madame Danton, est-il 
possible que vous riiez ainsi en pareille circonstance? 

— Hélas ! répondit la jeune femme, il en est toujours 
ainsi de moi, quand je dois beaucoup pleurer le soir. 

Il faisait un temps magnifique^ on se promena dans la 
rue; des sans-culottes passèrent en criant : 

— Vive la nation I 
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Puis, des troapes jà cheval , silendenses, meDaçantes. 
Lucile eut peur. 

— AlloDs-Dous-en, dit-elle à madame Danton. 
Et ce fat an tour de celle-ci de rire. 

Cependant, à force d^insister sur le danger qu'elle crai- 
gnait, Lucile finit par faire partager sa crainte à son amie. 

En rentrant, 1^ deux femmes rencontrèrent madame 
Danton la mère. 

— Vous ne tarderez pas à entendre sonner le tocsin, 
lui dit Lucile. 

Revenue chez elle, elle vit que chacun s'armait. Camille 
avait son fusil de garde national ; alors, la prophétie de la 
pauvre Lucile se réalisa. Elle s'enfonça dans Taicôve et se 
mit à pleurer. Cependant elle n'osait réprimander tout 
haut son mari, à cause de ceux qui étaient là, et qui 
Teussent appelée mauvaise patriote. Enfin, elle saisit 
un moment où Camille était seul, se jeta à son cou et 
le supplia de ne point sortir. 

— Sois tranquille, lui dit Camille, Je ne quitterai pas 
Danton. 

Fréron entra, il était très-déterminé. 

— Ma foi, dit-il, les choses vont si mal, que je suis las 
de la vie, et que je suis décidé à me faire tuer. 

Alors, on apporta des! cartouches ; Lucile se sauva dans le 
salon, qui était sans lumière, afin de ne point voir tous 
ces apprêts. 

Camille Desmoulins, Danton et Fréron partirent. Lucile 
resta seule et alla s'asseoir près d'un lit, anéantie, écrasée, 
mourante, 
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Bientôt Danton rentra et se jeta sur ce lit : il n'avait pas 
Tair fort empressé et ne jparaissàtt pas bèaâcotip compter 
sur la journée du lendemain. Trois fois on vint le cher- 
cher; il sortait, mais il rentrait presque aussitôt* EnfîQ, 
comme minuit approchait, il piirtit pour la Gommtttie. 
Lucile resta de nouveau seule, à genoux près de la 
fenêtre; elle était tout en larmes et Cachée dans son 
mouchoir. Le tocsin sonnait aux Gordeliers^ et elle se 
balançait machinalement aux vibrations monotones de 1â 
cloche. Danton revint; les nouvelles se succédaient tantôt 
bonnes, tantôt mauvaises, plutôt mauvaises que bonnes; ' 
le tocsin ne rendait pas. 

Ce fut alors que Lucile comprit qu'il était (tuestion de 
marcher sur les Tuileries] elle faillit s'évanouir. Heureu'* 
sèment Camille rentra, et s'endormit dur son épaule^ 
Madame Danton semblait se préparer à la mort de soii 
mari. Le matin, on tira le canon; elle jeta un cri^ pâlit, sô 
laissa aller et s'évanouit« 

Le 2 septembre devait la tner tout àfait« 

La nuit était belle et doucement éclairée* 

Nous avons dit ce qui se passait dans la maison dei 
tribuns ; voyons ce qui se passait, à cent pad de là^ dans 
le palais des rois. 

Là aussi, des femmes priaient et pleuraient, plus abon» 
damment peut-être qu'ailleurs; car les yeux des prihces 
ont été faits pour contenir une plus grande quantité de 
larmes. 

Ces femmes étaient la reine et madame Elisabeth. 

filles écoutaient au balcon, et chaque vibration de ce 
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tocsin reteiUis^ait daDfi leur âme; mais ce que Ton avait 
dit chez Camille, on le disait aux Tuileries BU3»i; les 
rassemblements avaient peine à se former, les faubourgs 
semblaient engourdis. 

Cette nouvelle rassura un peu les pauvres femmes; et, 
tandis que les Suisses, silencieuXi se rangeaient dans les 
cours comme des murailles d'hommes, elles allèrent se 
reposer toutes vêtues dans un cabinet des entre-sols; sur 
la route, elles rencontrèrent le roi. La reine voulut alors 
l'entraîner avec elle pour le revêtir du gilet plastronné 
que lui avait fait faire madame Campan, mais il refusa. 

— Cela est bon, dit-il, pour me préserver de la balle 
ou du poignard d'un assassin un jour de cérémonie; mais, 
dans un jour de combat, où tous mes amis s'exposent pour 
moi, ce serait une lâcheté que de ne pas m'exposer autant 
que mes amis. 

Sur ces mots, le roi quitta les deux femmes, pour ren» 
trer dans son appartement et s'enfermer avec son con* 
fesseur. 

On officier de l'état-major venait de lui communiquer 
le plan de défense que le général Viomesnil avait préparé. 
Ce même officier s'approcha des femmes de la reinei et, 
B'adressant à madame Campan : 

— Mettez dans vos poches, dit-il, vos bijoux et votre 
argent; nos dangers sont inévitables, nos moyens de 
défense nuls; ils ne pourraient se trouver que dans la 
vigueur du roi, et c'est la seule vertu qui lui manque. 

Tendant ce temps, madame Elisabeth se dégageait de 
quelques vêtements afin de se coucher un peu plus à son 
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aise sur un canapé; elle ôta de son fichu une épingle de 
cornaline et la montra à madame Gampan. C'était une 
pierre gravée ; la gravure représentait une touffe de lis 
avec une légende. 

— Lisez, dit madame Elisabeth. t 

Madame Gampan s^approcha d'une lumière et lut : 

Oubli des offenses^ pardon des injures. 

— Je crains bien, dit la princesse, que cette maxime 
n'ait peu d'influence parmi nos ennemis; mais elle ne doit 
pas nous en être moins chère. 

Les deux princesses essayèrent d'abord de dormir; 
mais, comme elles ne pouvaient en venir à bout, elles 
appelèrent près d'elles madame Gampan. 

A peine madame Gampan était-elle assise à leurs pieds, 
qu'un coup de fusil retentit dans les cours et les fit bon- 
dir toutes trois. 

— Hélas! dit la reine en se levant, voilà le premier coup 
de feu, et ce ne sera malheureusement pas le dernier!... 
Montons chez le roi. 

Elles trouvèrent le roi assez tranquille ; la reine s'é- 
tonnait de cette tranquillité; voici à quoi elle tenait : 

Dans les premiers jours d'août, grand nombre de roya- 
listes avaient fait ofi'rir de l'argent à la famille royale. M. de 
la Ferté, intendant des Menus, avait apporté mille louis. 
M. Augier, beau-frère de madame Gampan, avait fait offrir 
par sa fename un portefeuille contenant pour cent mille 
écus d'elTets. Ges deux offres, et beaucoup d'autres plus 
OU moins considérables, avaient été refusées, Cependant la 
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reine reyint sur les mille louis de M. de la Ferté, et les lui 
fit prendre par madame Campan pour compléter une 
somme que le roi devait donner. 

Cette somme que le roi devait donner fut donnée en 
effet, et voici comment : 

Madame Elisabeth avait trouvé un homme qui se char- 
geait, disait-il, de gagner Pétion pour une somme de 
deux cent mille livres. Pétion, gagné, devait venir au 
château, et, en parlant au roi, tenir pendant deux secondes 
au moins son index posé sur son œil droit. 

Le roi avait fait donner Tordre à Pétion de se rendre 
au château, et le roi Pattendait. 

De deux choses Pune : ou Pétion était acheté, et on 
l'avait pour ami au lieu de Pavoir pour ennemi, et alors 
le mouvement était moins à craindre; ou Pétion n'était 
point acheté, et on le gardait pour otage; dans l'un ou 
l'autre cas, comme on voit, tout espoir n'était pas perdu. 

Et puis on avait négocié- avec Danton; Danton avait 
reçu, disait-on, cinquante mille francs d'à-compte. Ce 
bruit était tellement répandu, qu'on lui attribua son inac- 
tion pendant la nuit du 10 août, inaction que nous avons 
consignée en rendant compte de ce qui s'était passé chez 
la femme de Camille Desmoulins. 

11 est vrai que nulle part on ne trouve la preuve que 
rinaction de Danton ait tenu à cette cause. - 

Cependant une nouvelle arriva sur ces entrefaites, qui 
n'était pas de nature à rassurer le roi. La question de la 
déchéance avait été portée devant les sections ; et quarante- 
sept sur quarante-huit avaient voté la déchéance. 
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En outre, ne trouvant point, à ce qu'il paraît, la Com- 
mune assez patriote, elles avaient nommé chacune trois 
commissaires pour se réunir à elle et sauver la patrie. 

Tel était le mandat que les commissaires avaient reçu : 
des moyens quïls devaient employer, il n'en était pas 
question. 
Le mandat était d'autant plus illimité. 
Différents émissaires, comme on le comprend bien, 
avaient été envoyés dans les faubourgs Saint-Marceau 
et Saint- Antoine : ils revenaient et rapportaient des nou- 
velles. 

Celui qui rentra vers minuit et demi annonça qu'il avait 
vu le faubourg Saint-Antoine désert, et cependant illu- 
miné; les quelques individus que l'on apercevait dans les 
rues se glissaient sans bruit de maison en maison; c'é- 
taient évidemment des meneurs qui s'assuraient par eux- 
mêmes si les soldats du peuple étaient prêts. 

En tout cas, les espions annonçaient l'attaque pour 
la nuit, ou, tout au moins, pour le point du jour. 
A minuit et demi, on annonça M. Pétion. 
On avait bon espoir que l'affaire des deux cent mille 
francs était faite; Pétion, la veille, avait demandé vingt 
mille francs au département pour renvoyer les Marseil- 
lais. 

Or, les Marseillas, c'était Tavant-garde des masses qui 
devaient se porter sur le château. * 

Cependant les Marseillais n'étaient point partis. 
Celte fois, on ne fit point faire antichambre à Pétion; 
au contraire, on lui dit que le roi l'attendait. 
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Mais, pour arriver jusqu'au roi, il lui fallut traverser 
les rangs de la garde uationale, des Suisses, et de ce que 
Too iippelait le? cbevaliers du poignard. 

NéaumoÎDs, on savait que le roi attendait le maire de 
Parifl, et, à part les noms de traître et de Judas qui lui 
furent un peu crachés à la figure tandis qu'il montait les 
escalîera, tout se passa assez bien. 

XXX 

Playites de Mandat à Pélion. — Le roi attend. — Il est la victime 
d'un escroc. — Pëtioo prisonnier, — Mot d'un officier suisse, — 
Mandat à l'hôtel de ville. — Les seclionnaires à la Commune. — 
Le coup de pistolet. — La Commune brûle ses vaisseaux. — San- 
terre, commandant de la garde nationale, •— Le roi se montre à 
ses défenseurs. — Ridicule. — M. de Mailly. -^ Vive le roi! vive 
la nation! — Revue manquée. — Ouvrez à la noblesse de France! 
— Rœderer et Boissieux. -^ Mandat fils repousse l'insulte faite à 
son père. — Rixe sanglante. — Rcsderer en présence de la reine. 

Le roi attendait Pétion dans cette même chambre où 
le roi, comme il Tavait dit iui*méme, lui avait si verte- 
ment lavé la tête le 21 juin; ce soir-là, une sortie pareille 
de la pfirt de Louis Wl eût été plus grave. 

Â la porte, Mandat arrêta PéUon ; Mandat était com^ 
mandaut de la garde nationale» comme nous Tavons dit ; 
c'était lui qui Tavait disposée en deux grands corps qui 
devaient fermer la retraite aux faubourgs» tandis que les 
Suisses feraient leur sortie, 

— Ah ! c'est vous» monsi^^r Pétion? lui ditril. Pourquoi 
donc les adminislraleurs de la police de la ville ont-ils 
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dij^tribué des cartouches aux Marseillais? Pourquoi, moi, 
Mandat, pour chacun de mes hommes, n'ai-je reçu que 
trois cartouches ? 

P(?tiou était d'une nature fort flegmatique; il regarda 
Mandat avec son calme habituel. 

— D*abord, dit-il, on n'en a pas fait demander davan- 
tage des Tuileries. 

C'était vrai : le roi, qui se défiait fort de la garde natio- 
nale, avait fait distribuer quarante cartouches à chaque 
Suisse, et trois seulement à chaque garde national. 

— Mais, moi, dit Mandat, moi, je vous ai fait demander 
de la poudre I • 

— Vous avez demandé de la poudre, c'est vrai ; mais 
vous n'êtes pas en règle pour en avoir. 

— C'était à vous à m'y mettre, en règle, dit Mandat, 
puisque l'ordre doit émaner de vous. 

Heureusement pour Pétion, une voix dit en ce mo- 
ment : 

— Le roi attend, 

Od s'ouvrit, et Pétion passa. 

Il causa avec le roi, et ne comprit pas grand'chose à la 
conversation; le roi, en efiFet, parlait comme il devait 
parler à un homme qui avait reçu deux cent mille francs. 
Pétion ouvrait dé grands yeux, mais ne portait pas le 
moins du monde son index à son œil ; on se rappelle que 
c'était le signe par lequel il devait indiquer au roi qu'il 
pouvait compter sur lui. 

Le roi avait donc été trompé; un habile escroc avait 
empoché les deux cent mille francs. 
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Restait le second moyen : retenir Pétion en otage. 

Le roi n'osa point faire une violence directe au maire 
de Paris ; mais, en le condoisant jusqu'à la porte de son 
cabinet : 

- Ne vous éloigofiz pas, monsieur, lui dit-il ; j'aurai en- 
core à causer avec vous. 

C'était dire à ceux qui étaient là : « Je vous confie 
M. Pétion, ne le laissez pas partir. » 

Ceux qui étaient là comprirent parfaitement, et' enve- 
loppèrent Pétion. 

Heureusement pour lui. Mandat n'y était plus; appelé à 
. rh^lel de ville pour rendre compte des mesures prises par 
lui pour la sûreté de Paris, il n'avait^ pu désobéir à cet 
ordre. 

Mais les visages de ceux qui restaient n'étaient pas ras- 
surants ; en outre, on était fort serré dans ces chambres, 
on étouffait. 
Pétion écarta tout ce monde en disant : 
— Pardon, messieurs, il est impossible de rester ici, je 
voudrais prendre l'air. 

On avait bonne envie de le retenir dans cette chambre, 
cependant on ne l'osa point. Il prit le premier escalier 
venu; cet escalier le conduisit au jardin. 

C'était une prison plus grande et plus aérée, voilà tout, 
mais aussi exactement fermée que la première. 

Un homme l'avait suivi, c'était Rœderer, le procureur- 
syndic du département ; il loi donna le bras, et tous deux 
se promenèrent sur la terrasse qui longeait le palais. 
Cette terrasse était éclairée par une ligne de lampions. 
II. 6 
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Des gardes nationaux, — dans quelle intention? elle 
était mauvaise, à coup sûr ! — des gardes nationaux vin- 
rent et éteignirent les lampions, particulièrement ceux 
qui étaient dans le voisinage de Rœderer et de Pétion. 

Cette fois, Pétion ne put s'empêcher de manifester çon 
inquiétude. Il avait près de lui un officier suisse, M. de 
Salis-Lizers; sans doute, ce brave homme avait Tordre 
de le surveiller, car, s'approchant de lui et lui touchant le 
hras : 

— Soyez tranquille, monsieur Pétion, lui dit-il, je vous 
promets que celui qui vous tuera mourra un instant après, 
et de ma main. 

Pétion aurait pu répondre comme Triboulet : « S'il 
vous était égal que ce fût un instant auparavant ; » mais 
Tair du temps n'était point à la plaisanterie. 

Pétion ne répondit rien et gagna une autre partie da 
jardin éclairée par la lune : c'était celle de la terrasse des 
Feuillants, alors bornée, non point comme aujourd'hui 
par une grille, mais par un mur de huit pieds de haut 
percé de trois portes, deux petites et une grande. 

Ces. trois portes étaient non-seulement fermées, mais 
encore barricadées; c'étaient particulièrement les grena- 
diers des Filles-Saint-Thomas et de la Butte-des-Moulins 
qui les gardaient. 

Pendant que Pétion faisait cette sombre promenade, 
s*asseyant de temps en temps, causant avec le même 
calme, en apparence du moins, que s'il ne courait aucun 
danger, le ministre de la justice, M. Dejoly, descendit 
deux ou trois fois, lui disant : 
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— Monsieur, le roi voas demande. 

— Dites au roi que je vais avoir Thonneur de me rendre 
à ses ordres, répondait Pétion. 

Et Pétion ne bougeait pas. 

Cette chambre où Von étouffait lui avait causé de trop 
vives inquiétudes pour qu'il s'y hasardât de nouveau. 

Cependant, soit qu'on se doutât que Pétion était prison- 
nier, soit qu'il eût trouvé moyen de Je faire dire à Tbôtel 
de ville, on fît prévenir l'Assemblée de la situation du 
maire, et, n'ayant point d'autre moyen de le tirer des Tui- 
leries, les quelques membres qui s'étaient rassemblés au 
bruit du tocsin décrétèrent que Pétion paraîtrait à la barre. 

Un huissier vint le prévenir qu'il était attendu à l'As- 
semblée. 

Pétion, demandé par le roi, demandé par l'Assemblée, se 
hâta, comme on le comprend bien, d'opter pour l'Assem- 
blée. Précédé d'un huissier, personne n'osa lui fermer le 
passage. 

Sa voiture resta dans la cour pour le représenter. 

La seule autorité populaire demeurée au château était 
Rœderer 

Mandat, nous l'avons dit, était parti pour l'hôtel de ville. 

Le malheureux commandant avait eu autant de peine à 
se décider à quitter les Tuileries que Pétion en avait eu à 
se décider à y venir. Tous deux savaient, en abandonnant 
le centre qui leur était propre, qu'ils couraient à un 
danger. 

Mandat ne devait pas s'en tirer aussi heureusement que 
venait de le faire Pétion, Il sentait comme de vagues pré- 
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sages de mort; son fils, enfant de douze ans, les sentit 
aussi, car il ne voulut pas quitter son père. Sans doute, 
si Mandat eût su la terrible modification apportée à la Com- 
mune, si Tadjonction que les sections venaient de lui faire 
eût été connue de Mandat, il ne se fût pas rendu à la mu- 
nicipalité; mais il Tignorait, et s'y rendit. Les hommes, 
d'ailleurs, ont leur destin qui les pousse. 

Mandat gagna Phôtel de ville par les quais; il n'avait 
près de lui, comme nous l'avons dit, que son fils et un seul 
aide de camp. 

Au pont Neuf, il chercha en vain son artillerie; il s'in- 
forma et apprit qu'un ordra,du procureur de la Commune, 
Manuel, Pavait éloignée. 

Il eût dû retourner aux Tuileries ; un mauvais esprit lui 
souffla de'continuer son chemin : il entra à Thôtel de ville. 

Presque toute Tancienne Commune avait disparu pour 
faire place à la nouvelle, c'est-à-dire aux commissaires 
des sectioDs. Ce sont des figures inconnues et sévères qui 
attendent Mandat. 

Aux Tuileries, il interrogeait; ici, i) va être interrogé. 

A peine est-il entré, que les questions se pressent. 

— Par quel orJire as-tu doublé la garde du château? 

— Par l'ordre du maire, 

— Ouest cet ordre? 

— Aux Tuileries, où je l'ai laissé. 

— Pourquoi as-tu fait marcher les canons? 

— Parce que j'ai fait marcher le bataillon, et que, quand 
le bataillon marche, les canons le suivent. 

— Où est Pétion? 



LE DRAME DE QUATRE-VÎNaT-TREIZE 101 

— Il était au château quand je Tai quittô. 

— Prisonnier? 

— Non, car il causait avec le roi. 

En ce moment, on apporte une lettre que l'on dépose 
sur la tablé du conseil général. 

Mandat voit cette lettre et la reconnaît pour être de lui. 

Cette lettre ordonnait au bataillon de service, posté par 
Mandat à la place de Grève, d'attaquer en flanc et par der- 
rière l'attroupement qui se porterait au château. 

Dès lors, Mandat est un ennemi déclaré pour tous ces 
hommes qui ont préparé ce mouvement que Mandat a 
donné ordre de combattre. 

Le conseil décide que Mandat sera conduit à l'Abbaye. 

En signifiant ce jugement à Mandat, on dit que le pré- 
sident fît de la main à la foule un de ces signes que la 
foule sait malheureusement trop bien interpréter. 

Sur la première marche du perron de l'h^el de ville, un 
coup de pistolet casse la tôte à Mandat. 

Cependant il n'est pas mort et essaye de ^e relever; 
vingt coups de sabre et de baïonnette donnés à la fois en 
finissent avec lui. 

Dès lors, la Commune a brûlé ses vaisseaux : ce que n'a 
pas osé faire la cour, elle l'a fait, elle, 

Santerre est nommé commandant général à la place de 
Mandat. 

Son premier ordre est de battre la générale. 

11 était quatre heures du matin quand Mandat fut assas- 
siné. Son fils, qui se jeta sur son corps, fut foulé aux 
pieds, mais épargné. Cependant Taide de camp, qui atten- 

6. 
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fiait au coin du quti, partit au g&ldp, et» sabâ d'arrêter, 
vint, ayec la précision et le trouble d'un témoin oculaire, 
annoncer aux Tuileries cette mauvaise nouvelle. 

Le roi et la^reine la surent des premiers. 

La reine sortit alors de la chambre du roi, pàle^ défaite, 
les yeux rouges jusqu'à la moitié des joues, tst^s'adressant 
aux quelques intimes qui étaient là : 

— Voilà do bien tristed nouvelles» dit-elle : M. Mandat, 
qu'pn avait maudé à Thôtel de ville» sOus prétexte de lui 
donner des ordres, vient d'être assassiné, et Ton promène 
B% tête au bout d^une pique ! 

Ces promenades de tôles étalent fort b la mode à cette 
époque, et précédaient toujours, teJribleSi de plus terribles 
événefnetitSi 

On apprit bientôt la nomination de Sànterre. Bû même 
tempfe, fet BUf ,tous les points, le tocsiû redoubla : c'était la 
fièvre universelle qui se traduisait par ce battement de 
btotiîse, 

' Ces nouvelles, en pénétrant dans la chambre du roi, 
Vavaient surpris dans un assoupissement où sans doute il 
avait cherché quelque force contre la fatigue qu'il allait 
avoir à supporter et les dangers qu'il allait courir. 

Un des trois chefs sur lesquels reposait la défense du 
château lui faisait défaut. On remplaça Mapdat par M» de 
la Chesnaye. Mais justement cette mort nécessitait de 
promptes mesures. La garde nationale et les Suisses furent 
appelés à leur poste, et chacun s'y rendit avec le plus 
grand ordre* L'intérieur, les escaliers et les vestibule fu- 
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rent ganiifi, les postes des cours furenl diyisés, les canons 
furent mis en batterie. 

On donna alors au roi le conseil de se montrer à ses 
défenseurs tant du dedans que du dehors. 

U y a des hommes qui réussissent mal à tout ce qu'ils 
font dans les grandes circonstances : c'était le malheur de 
Louis XVI; il était, cette nuit-là, vêtu d'un habit violet, 
habit de deuil pour les rois, et avait conservé sa coiffure 
de la veille; seulement, il s'était couché, comme nous 
l'avons dit, et un côté de sa frisure était complètement 
aplati. Joignez à cela des yeux gros, rouges, presque hébé- 
tés, les muscles de sa bouche distendus et palpitant de 
mouvements involontaires, et vous jugerez du pauvre effet 
que dut produire le malheureux roi. 

Joignez à cela encore M. de Mailly, qui croit le moment 
venu de relever la situation par lin effet pathétique et qui 
vient se jeter aux pieds du roi, agitant son épée et jurant 
d'une voix tremblante de mourir, lui et les gentilshommes 
qu'il représente, pour le petit-fils de Henri IV. 

U se trompait, le moment était mal choisi pour en appe- 
ler aux souvenirs monarchiques : ce n*était pas le petit- 
fils de Henri IV que la garde nationale venait défendre, 
c'était. le roi qui avait fait serment à la Constitution. 

•Aussi, en réponse aux quelques cris de Vive le roi! qui 
répondirent à la harangue de M. de Mailly, entendit-on 
éclater comme un tonnerre le cri de Vive la nation ! 

A cinq heures du matin, le roi ayant traversé ses appar- 
tements, comme'noUs venons de le dire, Teffet fut le môme, 
peu pittoresque; aussi excita-t-il un médiocre enthou- 
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siasme; quelques crîs de Vive le voit retentirent, niais 
produisirent un effet plus fatal que si le silence avait été 
•gardé; car de tous côtés les gardes nationaux, et surtout 
les canonniers, répondirent à ce cri par celui de Vive la 
nation! 

Alors, on poussa le roi à descendre dans la cour royale; 
le roi sembla n'avoir pas de volonté à lui, mais, comme 
un automate, recevoir l'impulsion d'une volonté étran- 
gère ; celte impulsion, qui la donnait? La reine, la reine 
toujours forte et qui n'avait pas dormi, elle I 

Mais, au lieu d'entraîner à lui les dissidents, le pauvre 
roi, en s'approchant, sembla venir exprès pour leur mon- 
trer combien peu de prestige la royauté qui tombe laisse 
au front de l'homme, quand cet homme n'a pour lui ni le 
génie ni la force. Les cris de 7ive le voit furent bientôt 
étouffés par le cri de Vive la nation! Puis, comme les 
royalistes insistaient : 

— Nonl non I crièrent les patriotes, non, nous ne recon- 
naissons pas d'autre maître que la nation. 

Et le roi, presque suppliant, leur répondait : 

— Oui, mes enfants, la nation et votre roi, qui ne font 
et ne feront jamais qu'un. 

C'était tout ce que pouvait supporter le roi ; il s'atten- 
dait à un triomphe, c'était presque une défaite anticipée. 
Il remonta chez lui tout essoufflé, rentra dans sa chambre 
et se jeta dans un fauteuil. La reiuQ était restée debout, 
elle regardait son mari et pleurait en silence, de colère 
sans doute, car ses larmes séchèrent vite, et elle détourna 
la tôte. 
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En rentrant, le roi avait été presque insulté ; des canon- 
niers avaient quitté leur poste, et étaient venus lui mettre 
le poing sous Je nez; ils avaient été écartés par MM. de 
Salvert et de Brigs; mais, en rentrant, madame Campan le 
dit elle-même, le roi était pâle comme s'il avait cessé 
d'exister. 

— Tout est perdu! avait dit tout bas la reine à madame 
Campan ; le roi n'a montré aucune énergie, et la revue a 
fait plus de mal que de bien. 

Est-il nécessaire de dire maintenant de quoi pleurait 
la reine ? Oui, car nous nous trompions peut-être en disant 
que c'est de colère qu'elle pleurait. 

Il fallait remonter le moral de toute cette garnison 
abattue par cette revue, qui, comme la reine le disait, 
avait fait plus de mal que de bien. 

Ce fut M. d'Hervilly qui tenta d'opérer cette résurrection 
par un coup de théâtre. 

Les principales personnes du château étaient alors réu- 
nies dans la salle de billard, qui attenait à la chambre où 
était la famille royale. 

Tout à coup M. d'Hervilly cria : 

— Huissier, ouvrez à la noblesse de France! 

Ceux qui se trouvaient dans la salle de billard, il y avait 
beaucoup de femmes, montèrent sur les banquettes les 
plus élevées pour voir passer cette troupe si pompeuse- 
ment annoncée. 

M. d'Hervilly, un brave gentilhomme qui se fit tuer plus 
tard â Quiberon, et qui 8t tout ce qu'il put pour se fairo 
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tûêr aux ToiteH», M. d'HèrviBy marchait le premier, l'épée 
à la main. 

Mais il était arrêté que, ce jour-là, toutes les choses sur 
lesquelles on comptait devaient manquer leur effet. Ce 
défilé de la noblesse fut grotesque; la plupart des gentils^ 
hommes étaient ndn-seulement mal armés, mais encore 
armés d'une façon ridicule. M. de Saint-Souplet, par exem- 
ple, récuyer du roi, s'était partagé avec un page les deux 
fragments d'une paire de pincettes rompues, et chacun 
d'eux portait sur son épaule ce fragment avec la même 
gravité qu'il eût porté un fusil ; un autre page, un pistolet 
de poche à la main, en appuyait le bout sur l'épaule de 
celui !qui le précédait, lequel le priait avec instance de 
vouloir bien chercher â son arme un autre point d'appui; 
d'autres, enfin, avaient des épées et des poignards, quel- 
ques-uns des espingoles. 

L'apparition de cette troupe, qu'on avait tenue cachée 
jusque-là, produisit le plus mauvais effet et sur les Suis- 
ses, et sur la garde nationale; sur les Suisses, parce que 
M. Pfyffer lui-même, dans son récit des actes du régiment 
de la garde suisse au 10 août, dit qu'ils ne pouvaient, 
armés comme ils l'étaient, qu'embarrasser la défense; 
sur la garde nationale, parce qu'elle crtit, après ce qui 
venait de se passer dans la cour, que cette petite troupe 
de gentilshommes était appelée en défiance d'elle. 

Aussi, H. de Koederer et M. de Boissieux, voyant ce 
mauvais résultat, résolurent-ila d'essayer d'arrêter la 
désertion qui commençait à se mettre dans les rangs de la 
garde nationale, en la rappelant à ce qu'ils croyaient son 
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devoir. Ils ceignirent leur écharpe tricolore et visitèrent 
les postes, lisant la proclamation qui était conçue en ces 
termes : 

a Soldats, un attroupement va se présenter; il est en- 
joint à nous, officiers de la loi, par le décret du 3 octobre, 
de requérir la garde nationale, et à vous, troupe de ligne, 
de vous opposer à cet attroupement et de repousser la 
force par la force. » 

Cette proclamation produisit quelque effet ; des gardes 
nationaux qui n'avaient pas encore chargé leur fusil le 
chargèrent; quelques canonniers en firent autant de leurs 
pièces, mais un grand nombre s'y refusa en disant : 

— Oseriez-vûus bien nous commander de tirer sur nos 
frères? 

Alors» un officier suisse, Faide-major Gluts, proposa de 
s'emparer de ces canons, en faisant observer qu'un canon 
n'est pas un observateur qui reste neutre dans une ba- 
taille, mais^ au contraire, un acteur qui, s'il n'est pas ami, 
devient ennemi; il proposa donc d'enlever les pièces à des 
canonniers qui venaient de refuser de les charger. 

On crut ijofipolitique de suivre ce conseil. 

Cependant des hommes aussi opposés d'opinion ne pou- 
vaient rester impassibles en face les uns des autres : les 
gendarmes, les gardes nationaux et les canonniers patrio«- 
les commencèrent à provoquer les royalistes, les appelant : 
ce Messieurs les grenadiers royaux, » disant qu'il n*y avait, 
parmi les grenadier» des Filles-Saînt-Thomas, que des 
bommes vendus à la cour, et ajoutant : 
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— Décidément, cette canaille de Mandat n*a envoyé au 
château que des aristocrates. 

On ignorait encore dans les rangs de la garde nationale 
que Mandat fût mort. 

Son fils aîné, — nous avons vu que le plus jeune Tavait 
suivi à l'hôtel de ville, — son fils aîné, qui avait servi dans 
la'garde constitutionnelle, était parmi les royalistes; il ne 
put entendre maltraiter ainsi son père; il s'élança vers 
celui qui avait tenu le propos; une rixe s'ensuivit, €t 
peut-être allait-il en être du fils comme du père, lorsque 
Weber, le v^let de chambre de la reine, secondé par quel- 
ques grenadiers de Saint- Roch, s'élança au secours du. 
jeune homme, qu'ils tirèrent des mains de ses adversaires 
et qu'ils firent entrer sous le vestibule. 

Cette querelle, en dessinant plus sincèrement les deux 
partis, amena la défection d'une portion de la garde na- 
tionale, et surtout des canonniers, qui, ne pouvant empor- 
ter leurs pièces-, pour les rendre inutiles du moins, y en- 
foncèrent de force des boulets sans poudre, opération qui 
les mettait momentanément bord de service. 

Cette désertion ne tarda point à être reportée à la reine, 
qui, ayant vu les efforts tentés par Rœderer pour mainte- 
nir les soldats à leur poste, crut avec justice qu'elle pou- 
vait se fier à lui et le fît appeler. 

Kœderer monta. 

La reine avait voulu lui parler seul et en tête-à-téte ; 
eu conséquence, elle l'attendait dans l'appartement d'un 
valet de chambre du roi, nommé Thierry ; elle était seule, 
assise près de la cheminée et le dos tourné à la fenêtre. 
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M. Dubouchage, ministre de la marine, entra avec lui et 
se tint à l'écart. 

XXXI 

La reine prévoit sa chutp. — Opinion de Rœderer pour la sûreté 
du roi. — M. Dubouchage. — La reine discute les moyens de dé- 
fense. — Les ministres Dejoly et Champion députés à l'Assem- 
blée. — Ils reviennent la mort dans le cœur. -^ Le château im- 
prenable. -* Belle réponse de Rœderer. — Les canonniers refusent 
de marcher. — On demande la déchéance du roi. — La reine 
provoque la résistance de Louis XYI. — Les deux pistolets. — 
Allons à l'Assemblée t — - Halle dangereuse. — « A bas Veto! à bas 
l'Autrichienne! ^ — L'homme à la perche. — Entrée dans la salle 
de l'Assemblée. — Discours du roi. — On entend le bruit du 
canon et de la fusillade. 

La reine commençait à passer de Texaltation au décou- 
ragement ; pour la première fois, peut-êîre, au murmure 
lointain des masses marchant sur les Tuileries, elle mesu- 
rait la force du peuple et la faiblesse de la royauté, et, en- 
core sur le faite vacillant de la colonne du haut de laquelle 
elle allait tomber, elle comprenait la hauteur de sa chute. 

C'était enfin le moment terrible où Thomme passe du 
songe, encore pleinde vagues espérances, à la réalité nom- 
bre et désespérée. 

— Eh bien, monsieur?... dit-elle en s'adressant à Rœde- 
rer, interrogeant sans donner un but positif à son inter- 
rogation. 

— La reine m'a fait l'honneur de m'appeler? répondit 
Rœderer. 

— Oui, monsieur; vous êtes un des premiers magistrats 

n. 7 
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de la ^ille, et le voulais avoir votre avis en ceUe. dreon- 
stance. 

— Mon avis, madame, et je vais vous le dire avec la 
franchise d'ua homme convaineu, est que le roi est perdu 
s'il reste aux Tuileries. 

— Qu'eir VDulez-vouB donc faire? demanda ta reniB 
oScafée. 

— Le condttife^ dans le seul asile qui, aa}ourd'hui, soit 
pour l\ii inviolable : dans le sein de TAssemblée nationale. 

Mal^ le respect que liû inspirait la présence de la. reine 
e^ qiHNqu'il ne fût point interrogé, Dubouchage; loyal 
comme un gentilhomme et franc comme un marin, s'a- 
vança. 

— Mais, monsieur, dit-il, vous proposez de mener le 
roià.so&ieBiiemii. 

-— L'Afisemblée est moins Teonemiedu. rai qne voua> ne 
là penses^ répondit Bcederer ; et la preuve^ c'est que, dans 
son dernifir vote monarchique à. propos de la. Fayette, 
quatire oeiit»de ses membres ont voté contre, raccoaation^ 
et éam cenifl* seulement pour. D'ailleurs^ je ne duMsis 
poisâ parmi les partis à piendoe :. ua [seul ceste,, et je le 
pcopose*^ 

La reine hésitait : son orgueil s'était flatté d'un combat 
daae lequM la cour aurait, été victorieuse. 

— Mais, monsieur^ dit-eUa, ooas ne sommes. pa&encore 
tout à fait dépourvus de défenseurs. 

-^ Yeuieft-Youe, avant de prendre une résolution, con- 
naître les forces dont vous pouvez disposer? 
-^ Oui, (aojtons un âernier effort de ce (^té. 
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^ fih bien, fakes appeler M. de la Ghesnaye*. 
M. cfae la Ghesnaye, on se le rappelle, était le saccesseiir 
da malbanœux MaodaU 
M. de bi Ghesnaye^ appdé^ fat kutarodint, 

— MboBÎBiirvl'uii dfeimLQda la reme^ tou» vos honoies 
sont-ils à leur poste, et vous croy.ez^¥OU3 deafopcei^siffii- 
eanteft ponur soutenir le sîége du château ? 

— ûui^ madame-; caF^ faenreusement, par «a disposition 
natuireUe^. le chàtsais se dépend lai-môflae d^ua coixp. de 
manr; le Car rousel est m^va^ suifisamment gavdô; Mais, 
ajoa^-HL d'un tom dsiaïaavaise humour, je no toub ca- 
cbem pas que Les ap^rtemenla aoaii pleins de ganais- 
conmM qui dzeonvieiuMoit le roi, et dost: la préseni» 
ofihsque et aigdt lat garde nalionaie. 

— La garés natioaale a tort, répandit la reinfr d'Un ton 
piqué; ces hommes sont des amis sûrs.. 

— Ek. biiffî, madame^ dit Roedeareii» saail à es lemxiir 
pUifl tard, à ma prenièffe pmpositioii:, essayes: df osl tsiatt 
raoym: que le roi écrive à.rAsseffihlée<»t lui dsnnodis as- 
sistance. 

— La roi écrire à ces hommes? Jamais ! ditlareiae. 

— fih bien. ! alors, que deax mimsisea se vendent à.l'Afr 
semblée, et la prient, au nooft du roi, d'envoyser dee conh 
mifisaûses au château. 

Ce dernier parti fikt ado^lé» Ott envoya MIL BêjffLy et 
ChampioA, c|iii sortidreBi à rinaUntuiâiBe' pouracconpër 
lemrmiifiioD. 

Ils trouvéreni rassemblée délibérant bih la traite des 
nègres. 
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Us exposèrent Tobjet de leur ambassade; TÂssemblée 
écouta eu bâîliant : elle venait de passer la nuit et avait 
envie de dormir ; puis elle passa à l'ordre du jour. 

Les membres délibérants étaient soixante à peine. 

Cependant le danger croissait, et MM. Champion et De- 
joly tardaient à revenir. 

Rœderer et les membres du Département qui se trou- 
vaient avec lui près du roi résolurent d'aller eux-mêmes à 
TÂssemblée; mais, dans la cour du manège, ils rencontrè- 
rent les deux ministres qui revenaient la mort dans le cœur. 

il n'y avait pas à espérer que Rœderer et ses collègues 
obtinssent plus de l'Assemblée que n'avaient obtenu les 
deux ministres ; un seul événement pouvait tirer les 
représentants de leur torpeur : c'était la présence du roi 
lui-même, et le roi ne voulait pas venir, ou plutôt la reine 
ne voulait pas que le roi vint. 

Rœderer et ses collègues résolurent de tenter un nouvel 
effort sur la garnison; ils descendirent dans les cours 
qu'ils avaient déjà visitées ; mais, dès le pied du grand es- 
calier, les canonniers les arrêtèrent. 

— Messieurs, dirent-ils aux membres du Département, 
nous venons de recevoir l'ordre positif de tirer ; mais sur 
qui tirerons nous? est-ce sur nos frères? 

— Messieurs, répondit Rœderer, vous êtes ici pour dé- 
fendre la demeure du'roi et pour repousser la force parla 
force; rappelez-vous vous-mêmes la proclamation que je 
vous ai lue. Eh bien, ceux qui tireraient sur vous ne se- 
raient plus vos frères, et il me semble que vous pourriez 
bien tirer sur ceux-là. 
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Là réponse était un peu subtile; aussi les canouDiers 
inyitèrent-ils Rœderer à aller la redire aux autres gardes 
natiouaux pour savoir s^ils s^en contenteraient. 

Les membres du gouvernement entrèrent dans la cour 
du milieu , c'est-à-dire dans ce qu'on appelait la cour 
Royale. 

L'aspect en était formidable. 

Sur toute la largeur de la cour, des marches du vesti- 
bule, devant lequel étaient rangées cinq pièces de canon, 
jusqu'à la porte du Carrousel, que ces cinq pièces de canon 
menaçaient, s'étendaient deux lignes de soldats : Tune 
composée de gardes nationaux; Tautre, de Suisses. Ces 
deux lignes/soutenues par une garqison mise dans chacun 
des petits bâtiments auxquels elles s'adossaient, devaient 
prendre les agresseurs entre deux feux ; et il était évident 
que, si rien n'était changé à ces dispositions, que si l'état 
moral des troupes se soutenait, le château était impre- 
nable. 

Mais cet état moral était loin de répondre à Taspect 
physique. Au moment où Rœderer commençait d'exhorter' 
la garde nationale, les canonniers s'éloignèrent pour ne 
pas, entendre, ce qu'il disait. Un d'eux cependant resta à 
sa pièce, et, lorsque Rœderer eut fini : 

Mais, si l'on tire sur nous, demanda-t-il, vous qui par- 
lez, serez- vous là? 

— Oui, messieurs, répondit Rœderer, j'y serai, et non 
pas derrière vos pièces, mais devant, afin que, 'si quel- 
qu'un doit périr dans la journée, je périsse le premier 
pour la défense des lois. 
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— BiMifiy-fleroQB tous! s'écrièrent d'aaaeitlfôiaii Kais 
les jaambrefiicltt Départ^aient. 

Aussitôt le canoQikter déûtwsgea sapièee, im r éfiandit la 
poudre: à steire, ei -éteignit la Hièûbe en anetltikt ie fœd 
desflusL 

Si belle que fût la harangue de Rœderer, elle pâlit de^sat 
cette action muette mais expressiw. 

La loi bzifiait «on arme pour ne fn» en Itapper le 
P0iq^e. 

fin même lemps, ftcederer eBlcDd frapper é. (xsaps it" 
doublés à> la perte de la oourRoyate. 

11 ^afance vers cette pocte, et oràoime ouvrir. 

AaxMle^sleB porlaiffisii^anaâflDt ipaa dDema-de œt^irAre* 
FJMBmBJJBS BiiBilUiHtg, qmidéjà«iiq^n»ieBt klGtimmaKAy 
8'4taioDt ilHBséB BAT la muTBille, et, de là, laiaaient ie la 
propagande arec lesgardes^atâoiunnLdel^téiiesr. 

1^ Tordre de^Rœderer, la porte 8>ou?T!t. 

Ce fut un grand jeune homme pâle, mince, exalté, 
furieux, (pii se présenta. Il était officier des canoniecs de 
l^nsQrïection« 

— One diemande^'VDQs ? s'informe RcBderer. 
— le'desBande passage pour moi et ies miens. 

— Pourquoi voulez-vouB-passer ? 

•— Pour :811er l)loqaer rÂssemd^e. Nous ayans àame 
pièces de canon. Pas une ne tirera si Ton Mt ce^e^BOBS 
voulons. 

-— Et que i^eul^- vous? , 

— La^déchéance du xoL 

— La chose est grave, répond Bcederer, etiaértle qnte 
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délibère bïb elie. RetiFez^rous. Je vaos ferai papl'de Jsi 
dêlibéraftion. 

£t la porte se referaie sur la muHitnde, <kmt4es7eiix, 
plongeant par Touvertare, ont pu^ pendant mat instant, 
examiner les préparUtifis fonnidables faits peur hi ^ece* 
voir. 

L'heure est suprême. Qij^iqnes minutes -voal dé«»der 
des destins du royaorne et peut-ôtrede la Tîe da itn. 

Aussi la reine Ta compris. Le dauphin et madame 
Royale, éveillés et habillés dés six beures du ma#n, -sont 
près d'elle arec madame Ëlisabelh et la prmoesse dQ Lam- 
balle ; le dauphin est insouciant et gai comme im enfiint ; 
madame Royale, qui a déjà quatorze «ts, 'yerse «es pfe- 
mîères lanoes, qui devaient étire suivies *de tait de lannes. 

La reine, le roi, les enfants peyaia et les dem f m- 
cesses -étaient dans te galeiie des Garraches fuMiâ Itode- 
rer remonta. 

Rœderer raconta ce qu'il avait vu. 

Alors, la reine jeta un long regard ^vn^erHe fonleiqvi 1^- 
tovrait; regard qui allait jusqu'au fond des ocBursoinrolier 
tout ce qui pouvait y rester de dévouement. fHns, muette, 
pauvre femme, elle ne ^ait plusique dire ; elle lèvesoaenfimt 
dans ses bras, elle le mientre a«K ofidciers delagaa^èetiatto- 
nale^auxoffîciers suisses, aux gentilshommes. €eQ^t>pl88 
la reine qui demande un trône pour son héritier, c'est la 
mère en détresse qui, au milieu des débris du navire tfu 
sombre, demande la vie pour son enfant, et qui, 'p«r«!m 
dernier effort, le soulève au-dessus âes flots. 

Aussi, à cette vue, des cris, non plus d'enthouKasme, 
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mais de douleur, partent de tous côtés. Ceux qui sont là 
se précipitent aux pieds de la reine, baisent le bas de sa 
robe, lui demandent de bénir leurs armes, et jurent de 
mourir pour elle. Elle se retourne vers le roi. Au milieu 
de toute cette foule qui a sa passion, et qui exprime cette 
passion par un cri, par un geste, par une larme, le roi est 
Je seul impassible; peut-être cette impassibilité est-elle 
du courage. C'est un dernier espoir qui passe par le cœur 
de la reine; elle saisit deux pistolets à la ceinture de • 
M. Haillardoz, le commandant des Suisses. 

—Allons, sire, dit-elle en les présentant au roi, voici Tin- 
stant de vous montrer ou de périr au milieu de vos amis. 

Ce mouvement de reine avait porté l'exaltation à son 
comble. Chacun, bouche béante, haleine suspendue, atten- 
dait la réponse du roi. Un -roi, beau, jeune, brave, qui, 
rœil ardent, la lèvre frémissante, se fût jeté, Tépée à la 
main, au milieu du combat, pouvait tout changer, peut- 
être. 

On attendait, on espérait! 

Le roi prit les pistolets des mains de la reine et les ren- 
dit.à M. Maillardoz. 

Puis, se retournant vers M. Rœderer : 

— Vous dites doue, monsieur, que je dois me rendre à 
TAssemblée? dit-il. 

— Sire, répondit Rœderer en s'inclinant, c'est mon avis. 

— Allons, messieurs, dit le roi, il n'y a plus rien à 
faire ici. 

Ces mots tranchèrent cette grande filière si puissam- 
ment tendue par l'aspect de la reine. 
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L'enthousiasme redevint parement et simplement du 
dévouement. 

Seulement, une grave question selprôsentait. Cette reine, 
si adorée des royalistes, était d'autant plus impopulaire 
partout ailleurs qu'au château. 

Allait-elle suivre le roi à l'Assemblée? 

Le roi avait tranché la question en disant : Allons t et 
en faisant signe à la reine de venir. 

Rœderer n'osa séparer ces deux conjoints du malheuc; 
mais il se refusa à emmener toute autre personne. 

Alors la reine, prit le dauphin dans ses bras, et, usant 
de son dernier pouvoir pour donner un dernier ordre : 

— Venez, dit-elle à madame de Lamballc et à madame 
de Tourzel. 

C'était dire à tous les autres : « Je vous abandonne. » 
Madame Campan attendait à la sortie du cabinet du roi 
par lequel la reine devait passer; la reine l'aperçut. 

— Attendez-moi dans mon appartement, dit-elle ; je 
viendrai vous rejoindïe, ou je vous enverrai chercher 
pour aller je ne sais où. 

Puis, s'inclinant vers elle, la reine murmura ces paroles 
que bien souvent déjà elle lui avait dites : 
'— Oh ! une tour au bord de la mer! 
Les femmes^^andonnées ainsi, restèrent terrifiées. 
Au bas de Tescalier, le roi s'arrêta. 

— Mais, dit-il, que vont devenir toutes les personnes 
qui sont restées là-haut? 

— Sire, rien ne sera plus facile pour elles que de nous 

7. 
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diime, «épondit Rœd«rer; ^es Bcmt >en habit.de v^ £t 
passeront dans le jardiD. 

— C'est vrai, 'ait Je roi. 
Paie, «^arrêtant : 

— GepeadaQt, monsieur, il meieemMe cpiUl n'y ai ipaB 
grand monde au Carrousel. 

— Sire, dou^e pièces de. canon et H'-arant-gai^e^ sdans 
une heure, tout Paris sera desœnèa. 

-^ Allons, Tôpéta pour la seconde fois le roi. 
' Aussitôt, JC. de Salis-Lizers iît former les trospes lea 
bataillon carré autour de la famille royale, et l'on iœa- 
versa diagoBalement le jardin. 

En ce moment la porte qui donnait sur les ïuUeries 
près du café de Flore fut forcée. C'était une masse de 
peuple qui, sachant que la famille royale se rendait à 
PAssemblée, se précipitait dans le jardin. 

Un homme^ auquel se ralliait toute cette bande, por- 
tait, sanglante bannière, la tête de Mandat au bout d'une 
pique. 

M. de Salis fit faire halte et apprêter les armes; la mul- 
titude n'était pas en force. 

D'ailleurs, ceux qui venaient là, c'étaient les assassins, 
et, on le sait, les assassins ne sont pas braves. 

Ce premier obstacle repoussé, le roi et la famille royale 
continuèrent leur chemin. Cependant le roi ôta son t*a- 
peau, qui était orné d'un plumet blanc, et naît le chapeau 
d'im garde nafiooal. 

En arrivant sous les marronniers, les pieds du roi com- 
xnenûèFent à fool^ les feuilles jaioiies tombées dea-arbies 
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celte année, avant Tépofae ordinaire; le roi, au hraii du 
f roissemeKt île ces lenUles, ponasa un soupir. 

Manuel avait écrit : « La royauté ii*ira pas iuffiqu'à la 
cbute des feuilles. » fô, iKmr donner raison an prophète 
de malheur, TFoSik que les ienilles tcmibaiast deioc mois 
avant Fépoque ordinaife de leur diute. 

Le roi, sans doute, se rapprit obtteprédicflion. 

Quant au jeune dauphin, ces fernUes mortes ettiannies 
n'étaient pour lui qu'un jouet; il les roulait sous «es 
pieds, et les poussait sous ceux de sa sœur qui le suivait. 

Cependant vn nouvel obstade semblait se spvésenlerà 
la marche de la famille royale : c'était un gHmpe xxmsààù- 
rabie d'hommes et de femmes qui» prévenus que k toi se 
rendait à l'i^ssemblée, attendaient ^r l'escsdis* et 'sœr la 
terrasse, cfu'il fallait monter 'et Irarorser pour -se rwidse 
du jardin au manège. 

Là, il.n^ eut idofi moyen pour les'Suisses de garder ieurs 
rangs; ils essayèrent bien, mais il se inanifcsla aine ielle 
rage parmi cette laule tqui attendait, que fifisctecer s'è- 
cria: 

— Messieurs, prenez garde, vous allez faire tuer te rm ! 

On fit hahe un instant et t^on envoya ^oai messager pré* 
yenir rAssembléeique le rod vesMât toi demaader wàt. 

L'Âssenfblée frnvoyai me députation; mais «etle dépura- 
tion redoublait la fureur de la foule ; du milieu de ses 
groupes menaçants on entendait sortir ces ciis : 

^ Non, non» plus de tromperie! jfdus defaux.sennentsi 
plus de trahison! A bas Védo! à bas l'ÂiUtricbiefiae! La 
déchéance ou la morii 
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Au milieu de toute cette foule, un homme d'une stature 
colossale criait plus^ haut que les autres : « A has, Veto ! 
à has, l'Autrichienne! » et cela en brandissant une longue 
perche dont il tâchait d'atteindre le^ roi. 

Rœderer harangua la foule, mais inutilement; iheaisit 
alors la perche, Tarracha des mains de son propriétaire, 
la brisa en deux et la jeta dans le jardin. 

L'homme, tout étourdi de cet acte de vigueur, ne dit 
plus rien. 

11 fallait franchir le passage; la reine fut tellement 
pressée, qu'elle perdit sa montre et sa bourse. 

Madame Campan dit qu'on les lui /Vofa» ce qui est bien 
possible. 

Un homme s'approcha du roi; le roi craignait qu'il n'en 
voulût à sa vie et il essaya de le repousser; alors, avec 
l'accent du Midi, cet homme s'écria : 

— Eh! ne craignez rien, sire, nous sommes de braves 
gens; seulement, nous ne voulons pas qu'on nous trahisse 
davantage; soyez donc bon citoyen et chassez vos calotins 
du château! 

Pendant ce temps, le dauphin, presque étouffé, pleurait 
et tendait ses petits bras comme pour appeler au secours. 
L'homme à la perche s'élança, la reine poussa un cri : elle 
croyait que cet homme en voulait à la vie de l'enfant 
royal. 

— N'ayez pas peur, dit l'homme en l'élevant au-dessus 
de sa tête, il ne lui sera point fait de mal. 

Et effectivement, il le porta jusque dans l'Assemblée et 
le déposa sur le bureau des secrétaires en disant : 
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— Je viens de porter le fils de mes maîtres dans mes 
bras! vive monseigneur le Dauphin! 

Au même moment, la famille royale, longtemps pressée 
dans le corridor étroit qu'il fallait traverser pour arriver 
dans la salie, entra protégée par les membres de l'Assem- 
blée. 

La reine, qui avait perdu de vue son fils, jeta un cri de 
joie en le retrouvant sain et sauf. 

Les ministres conduisirent la reine, madame Elisabeth, 
madame de Lamballe et madame Royale aux sièges qu'ils 
occupaient dans FAssemblée; quant au roi, il monta au 
siège qui lui était préparé près du président. 

— Messieurs, dit le roi avant de s'asseoir et en portant 
ses regards un peu indécis des tribunes à l'Assemblée, je 
suis venu ici pour épargner un grand crime à la France ; 
j'ai cru ne pouvoir être plus en sûreté avec ma famille 
qu'au milieu des représentants de la nation; je me pro- 
pose de passer la journée avec vous. 

Vergniaud était président. 

— Sire, répondit-il, TAssemblée a juré de mourir en 
soutenant les droits du peuple et les autorités constituées. 

Un membre se leva. 

— Messieurs, dit-il, vous savez qu'un article de la Con- 
Blitution défend de délibérer en présence du roi. 

L'observation était juste; l'Assemblée, après une délibé- 
ration d'un instant, éluda la défense. Elle désigna au roi 
la loge du logographe, et qui était séparée de la; salle par 
une grille de fer. 

Le roi y passa avec sa famille. 
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G^était tonJoucB sa même figure indifférenle, iai^ssiMe, 
inerte. 

Cependant, comme ils'asseyatt, le brmt du ctaffiiifie fit 
entendre. 

Le roi tcessailiit, un éclair passa dans les yeux lâe la 
reine. 

Tant n-était donc pas perdu encore, le di&leau^éiaudt 
aux derniers ordres reçus. 

il se dé&Bdait, fuoiqu'il n^eiâit plus lien à défendre. 



XXXII 



M. de BeaumetB.^ — Ordre de rester dans le ehâtean. -^ M. dettalRy 
oomBttndaat. — > Ëxplicalion da mot MarseiHais, — La ^porle eu 
château est livrée.^ Témérité. — Les deux Suisses* — Les Suisses 
péchés à la ligne. — Un coup de pistolet. — Feu 1 — Quatre cents 
hommes restent sur la place. — Les canons^ris par les Suisses.-* 
Arrivée de l'armée par les quais. ^ « Brayes Suisses, à TAssom- 
hlée ! » — L'occasion qui]passe comme Téclair.— Leâdeux fauhouji^ 
font leur jonction au pont Neuf. —Dispositions de l'attaque. — 
On crie à la trahison. —Les tsours «ont forcées. —^ Sang-frdd ides 
Suisses. — Le ien est mis aux baraques. —Les nentiHiofflmes ««e 
sauvent, les Suisses résistent. — Belle et sanjglante retraite. 



Voyons ce x[ui s'était passé au château après le départ 
du roi, ce qui s'y passait eu ce moment et ce qui allait.s^ 
passer. 

Le départ du roi avait été décisif: une partie de la garde 
nationale avait abandonné le château, une autre partie 
s'était réunie aux Suisses. 



LE DBAHB DE QUATRE -TIRGT^TfiJKlZE li3 

Parmi ces demien, il faut compter presque t^qs Jes 
grenadiers des Filles-Saint-Tbomas. 

Au jnoment où Aœderer soUidUtit le rû 4e se rendre à 
PAssemblée, M. deGibéUo s'adressant à M. deJBeaumetz, 
qui se jcNgaait àlUBderer poaridéoidef le roi, lai^it : 

— Monsieur, croyez- tous donc sauver les jours du roi 
en le conduisant à l'Assemblée? 

— Si je croyais Sa Majesté plus en sûreté ici qu'où je 
Teux la conduire, répondit M. de Beaumetz, je me mettrais 
dans vos rangs afin de mourir pour elle. 

Alors, un officier suisse, HL. deBachmann, secouant tris- 
temeut la tête, répondit : 

— Si le roi ya à TAssemblée, il est perdu I 
Cependant, malgré cet avertissement, le roi était parti, 

laissant derrière lui neuf cent trente Suisses à peu prés, 
trois cents gentilshommes, et autant de gardes nationaux 
restés fidèles. 

Seulement, tout ce monde, se sentant abandonné, cher- 
chait un chef, nn centre, une Toix à qui demander des 
ordres. 

M. le capitaine Burler cherchait comme les autres ; en 
montant le grand «scalier, il tnmva sur la dernière mar- 
che M. le maréchal de Mailly, qui lui annonça qu'en par- 
tant le roi lui a^ait laisse ie commandement idii châteaia. 

— Jiorfi, demaoàa^. Bm^ler, puisque vous 2»ez te com- 
mandement du château, quels sont ksorires? 

— M pas vous laisser forcer^ répondit le maréchal. 

— Vous pouvez y compter, répondit simplement M. fi«r- 
1er. 
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Et il alla porter à ses compagnons cet ordre qui était 
leur arrêt de mort. 

En effet, Tarmée de Santerre, c'est-à-dire celle de la 
nouvelle Commune, s'était mise en mouvement; Pavant- 
garde, comme l'avait dit Rœderer au roi, Pavant-garde 
était déjà sur la place du Carrousel. 

Quand la garnison se sentit seule, abandonnée, il se pro- 
duisit trois effets bien différents parmi les individus ou 
plutôt les corps composant cette garnison. 

Les Suisses se rangèrent froidement à leur poste, en 
hommes qui ont un devoir à accomplir. 

Les gardes nationaux, plus bruyants, mirent à la fois 
dans leurs dispositions plus de bruit et plus de désordre, 
mais une égale résolution. 

Les gentilshommes, sachant qu'il s'agissait pour eux 
d'un combat à mort, puisqu'il y avait récidive, mirent une 
espèce d'ivresse fiévreuse à se trouver en contact avec le 
peuple, ce vieil ennemi, ce lutteur toujours vaincu, et 
cependant toujours grandissant depuis huit siècles. 

Pendant que Durler causait avec M. de Mailly, il avait 
vu le portier ouvrir aux Marseillais et se sauver à toutes 
jambes. 

Un mot à propos de ce nom de Marseillais. 

Au iO août, on appela Marseillais tous les fédérés; on 
se trompa : sur trois mille, à peu près, qui se mêlèrent à 
cette sanglante journée , on doit compter cinq cents Mar- 
seillais au plus. 

C'étaient les cinq cents hommes sachant mourir que Bar- 
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baroax avait demandés à Bébecqui, et que Rébecqui lui 
avait envoyés. 

Les Marseillais, voyant la porte ouverte, entrèrent donc 
comme entrent des hommes qui ont longtemps attendu et 
que de puissantes mains poussent par derrière; ils entrè- 
rent en foule, en désordre, avec de grands cris, appelant 
les Suisses à eux, mettant leurs chapeaux au bout de 
leurs baïonnettes ou de leurs piques, et, sans faire atten- 
tion à cette double haie de soldats s'étendant à leur droite 
et à leur gauche, sans remarquer les fenêtres des baraques 
latérales et celles du château, toutes scintillantes de fur 
sils, ils coururent jusqu'au vestibule, devant lequel s'élen^ 
dait cette ligne de cinq canons dont nous avons parlé. 

A la bouche de ces canons, ils s'arrêtèrent et regardè- 
rent enfin devant eux. 

Tout le vestibule était plein de Suisses, placés sur trois 
de hauteur : un rang de Suisses se tenait, en outre, sur 
chaque marche de l'escalier, position qui donnait la faci- 
lité à six rangs de faire feu à la fois. 

11 était un peu tard pour réfléchir. 

C'est ce qui arrive toujours à ce brave peuple français, 
dont le principal caractère est d'être enfant, c'est-à-dire 
tantôt cruel, tantôt bon comme sont les enfants. 

En voyant le danger, il se mit à rire et à plaisanter avec 
les Suisses. Si nous n'écrivions pas de l'histoire, chose qui 
exige, s'il faut en croire les historiens, une certaine bé- 
gueulerie de style, nous dirions à gaminer. 

Mais les Suisses ne riaient pas, eux. 

Un moment avant l'irruption, lorsque les patriotes s'é- 
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taient Bôpasés des royalistes, ils avaient, «n se reliraBt, 
fait appel aux malheureux soldats désignés d'.araiLoe pour 
la^mort, nmiiéroléB pour la toicbede. 

Deux 'Suffises, deux Tuudois, deux Français presque, 
ataieut âflors>bandoBnéleur8TaDgs-etétaieErtpa86és'dafr!8 
eesx des patriotes; mais, alors, deux coups de f^il étaieaft 
pwrtis de deux fenêtres, et, avec une justesse iHereyafcte, 
étaient veuus, s^ns toucber persomre, chercher les deu^ 
Smsses au mifieu de nos rat^. 

L^uu d'eux avait été tué sur le coup, l'autre éftaît blessé 
à mort. 

Ceux qui entraient connaissaient ce détail : armés .de 
quelques vieux fusils, de quelques mauvais pistolets et 
de piques, ils ne venaient pas pour attaquer ; ils venaient 
comme viennent dans les émeutes tous ces étranges pié« 
curseurs de révolution, qui ouvrent en riant l'abime où 
va parfois s'engloutir un trône, une monarcMe! 

Us riaient donc et plaisantaient les premiers qui en- 
Irèrent, et qui, pour la plupart, cbevauchaient depuis lUie 
demi-JheurB fiur la muraille, causant avec la garde natio- 
nale, avec les canonniers, avec les Suisses. 

Ils avaient vu une partie 4e la .gairde nationale et foos- 
que .tou6.1e8^atQOiu[iier8 rmir à leux*; ils commencèrest à 
encour^er Jas .Suisses à en faire auiant 

Lea£u;nBfi6 étaient âiaiaGMles ; peial*éti<e n'étaK-ce pmBt 
le désir qui leur manquait; mais ia discipliBe les foisail 
à la fois immobiles et muets. 

ÂlQis,'qmelqiieB«ttitt.de8 assaiUants, qui n^assaiUaientpas 
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encore, eurent nos anguli^eidôe: oe ait de Daire «ne 
pâobe nuâuissefi. 

Ha àtsBOL mit «a <cpoehet an èoo t û'&ud pnrcbe, aecfâdia 
un âaiaae ftr eon imifoime et ticaii toiL 

Le âviaœ lint 

Il en accrocha am antre, le SuîKe imt-e&eofe. 

Cinq, te mis après les aittrea, fcusnt «rrachéiide leur 
rang etipKaÉrant ainsi dans les raBga dnipetifite. 

un ne BaÉt où la dhose se aenit .aiiélée si ks officiers 
nla^vaienttdaiiDè l'tirdfe de mettre ea joue. 

En voyant les fusils s'abaisser avec ce bruit r^ulier et 
oetle piécâaira sécaoiqae «qm tiatiogtteroiit toutaurs les 
Ytais saidatB de l'ir^^^ière ^rde.naftioaale, un des as- 
saiUitttfi, — il y a totfioui!s<en pareille ciicMBtance «n 
imengé'qtti dsonete Biffait du massaciie, — m dfiBtassailr 
lants tira «n anj^ (de fâsiûlet a«r «a» teoétne. 

fia réponae à eette ;|ffO¥«aatîoii, on sei^ent miîme, 

— Feu9 

iie cri, parti de la feoètafe, iiii-il eateBÂu dn 'vestibule^ 
ou Ikvdce fo^il donaêsous le Testiàultecn nôBe lemps 
(inedelafenétire? On ii»e£ait.Mai8 à rinstantmâme le vesti- 
bule s'emplit de bruit et de famée, et une décharge terrible 
pkngea sur eette masse compacte^ qui chancela tout en- 
tière et s'afEaissa sur elle-même comme un rayon d'épia 
coupés par la faucille. 

Le tiers, àipeu prés, était resté vivast. Ce tiers Bienfait, 
passant sous le leu 4es deux lignes «t sous celui des ba- 
raques. 
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Lignes et baraques tiraient à bout portant. 

Quatre cents hommes, dont les trois quarts étaient tués 
roides, furent couchés à terre à cette première décharge. 
Les malheureux blessés se plaignaient, et, essayant de se 
relever, donnaient à certaines portions de ce champ de 
cadavres une apparence de vie effroyable à voir. 

Puis, peu à peu tout s'affaissa, et à part quelques entêtés 
qui s'obstinaient à vivre, tout rentra dans Timmobilité. 

C'était cette première décharge que le roi avait entendue 
à l'Assemblée, au moment où il s'asseyait dans la loge du 
logographe. 

A l'instant même, deux sorties s'opérèrent : une des 
Suisses, qui balayèrent tout le Carrousel; l'autre, des 
gentilshommes, qui se lancèrent du pavillon de Flore, et 
poussèrent toute celte déroute dans les petites rues du 
Louvre et de la rue Saint-Honoré, où elle disparut. 

De leur côté, tant bien que mal, les fuyards avaient 
fait une décharge moitié fusillade, moitié artillerie; mais 
elle avait produit peu d'effet. Quelques grenadiers des 
Filles-Saint-Thomas avaient été tués: M. Philippe de Glutz, 
lieutenant des Suisses, avait été blessé mortellement; 
M. de Castelberg, qui devait être achevé plus tard, avait 
eu la cheville du pied fracassée. 

Les Suisses, à cette sortie, tuèrent beaucoup de monde, 
et prirent, MM. Durler et Pfyffer quatre pièces de canon, 
et M. Henri dé Salis, trois. 

Le Carrousel et la cour Royale étaient complètement 
évacués; mais les Suisses ne purent parvenir à faire taire 
une petite batterie isolée qui, de la terrasse d'une maison 
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placée viB-à-vis le corps de garde des Suisses, faisait un 
feu aussi continu, que meurtrier sur la cour Royale. 
' Cependant, comme on se croyait maître de l'insurrection, 
on ayait résolu d'enlever cette batterie, coûte que coûte, 
quand on entendit venir du côté des quais le roulement 
des tambours, et le roulement bien autrement sombre et 
retentissant de Tartillerie. 

C'était la véritable armée parisienne qui approchait : on 
n'avait eu affaire qu'à l'avant-garde. 

M. d'Hervilly le comprit bien lui ; car, voyant les dispo- 
sitions qu'on faisait pour enlever cette petite batterie dont 
j'ai parlé, il s'élança hors des appartements sans chapeau, 
répée nue, s'écriant : 

<— Il ne s'agit point de cela, braves Suisses; il faut vous 
porter à l'Assemblée I 

Et le général Yiomesnil en faisait autant, criant de 
toutes ses forces: 

— Oui, braves Suisses, oui, faites ce que plus d'une fois 
ont fait vos ancêtres. Allez sauver le roi, allez! 

Le fait est qu'au point de vue royaliste, c'était tout ce 
qu'il y avait à faire; se porter sur l'Assemblée, envahir la 
salie, pf oclamer la Législative dissoute ; mettre le roi, la 
reine et le dauphin sur de bons chevaux et gagner 
Rouen. 

Si ce n'était point la Fayette qui eût conseillé ce plan, 
peut-être l'eût-on suivi. 

Mais, pour accomplir ce grand dessein, il y avait, comme 
toujours, le moment suprême. Ces cinq minutes qu'il faut 
savoir employer, cette Occasion qui passe rapide comme 
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l'édair, £e pied sur Bse* rone, et qu'ils faut saisir aux che- 
veux. 

M.iB Maillr atait Rcn V^vàm de Depas InneF tocer 
le cMlean; (fêtait lu perte de toot le moDitev mm Uordre 
aTaât été donnée Ui discipline Toolatl qoll s'exéonlàt. 

fie loiB, ou Yoyaût venir, pat tes feoètrea éievéeset du 
haut des terrasses du château, la terriâ»learmée cévolisUiHi- 
naii» : ces héroïques» faubourgs à. qui uicuDe: troupe n'a 
jamais résisté. 

SoinirAntoine' efe Saiot-Mocceau faisaienli ieiH'ionetion 
au pont Neuf, et maarchaient fraterneUeantnt aox ois de 
7it96 la Niktùml V\m par la riTe droitie de laSeiiie^ Taiitie 
parla rive gauche. 

M voyant ces masses> fbrmidalrieSi le coloaeè eoaiprit 
qu'il n'y avait pas moyen de défendre tes cotias. 

— Messieurs les Suisses ! cria-t-ii, au cbâlsaai! 

On garnit alors le vestibule, l'escalier, les fesétres; on 
mit trois ou quatre pièces en iaatterie ; ma» oq. fioC forcé 
d'abandonner six canons. 

On laissa seukment un avaiiit-poste sra la place du Car- 
roQsd. 

Les assaiUsasts, cns aBssi, avaient leur pia» :. ite igno- 
raÉMit que is; roi eUt quitté le chJHeau et comptaâent 
Tenvelopper de tous côtés. 

Les MacseiUaia menaient la tète d« corps d'airmée eemme 
ils avaient mené la télé de l'avant-garde ^ eux deva&ant 
entrer au Carrousel par. les: premicTs guichets (p'ilsren- 
j£Oixtreraieat sur leur chemini; le£aubourg SaiiitrADioiQe, les 
sections de la riva droket dÊ\ttieiit<iiéQétreff pajs k.Loavre; 
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SoInMIarceav s^loogeait sur la place Louis XY et ïïorle 
quai des Tuileries. 

Samt^Antoiiie et Saint-Hareeaa avamt dncnn' d«ix 
petits eanoas. 

Toot cela arrivait la tête haute'; les débm de Tavairt- 
gacèe avaisnt été cbasséd dans la rue Saint-Honfiré, et 
n!«ueBl pu:, par eonséçient, poster les f iiiieste& uottrelltt 
à la nuMBedé la populatioii ; on. œ disait, dans les rangs, 
que les premiers arrivés ayaieol été «itirés dans un gueft- 
apfiBS et massacrés; mais on n'avait riea vu^ et Ton ar- 
rivait sans que rien eût atténué l'ardeur du combat et le 
désir de la vengeance. 

A Fextrémité des rues donnant sur le Louvre, on trouva 
les blessés qui n'avaient pu aller plus loin; ils criaient 
trahison avec leurs voix mourantes, et surtout avec leurs 
^blessures ouvertes. 

U est vrai que^du côté du château^ on criait aussi à la 
traUson. 

—Oh ! à nous ! à uaus ! frèfeal disaient les blessés; ces 
infâmes Suisses ! nous avions encore la bouclie à leur 
joue quand ils ontiiait feu sur nous. 

¥Qilà ce que disaknt les blessés, et qu'on juge de l'effet 
que diraient faire de semblables pardea sur toule une 
tBonpe sentant sa force, pleine de colère concentrée, et 
cbaiffée seos le feu de ses baionnettea qui le reuvoyaieiU 
en édairs par un ardent. soleil d'aoûL 

Les premier& qui apparurent traversèreol les guichets, 
entrèrent dans le Carrousel, marchèrent droit à l'avant- 
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poste Buisse, s'ouvrirent et démasquèrent leurs deux ca- 
nons, qui firent feu à bout portant, 
i Les Suisses rentrèrent sans prendre le temps de refermer 
la porte; deux cours furent donc forcées presque en 
môme temps : la cour des Princes et la cour du centre. 

Dans la cour du centre, on trouva cette masse de ca- 
davres, qui appartenait à Favant-garde de Tarmée pari- 
sienne; l'odeur du sang était telle, que, dit un témoin ocu- 
laire, on se serait cru dans ud abattoir. 

Cette vue, cette odeur, ce sang répandu, et dans lequel 
on marchait jusqu'à la cheville, exaspérèrent les assail- 
lants. 

Us se ruèrent contre le château. 

Mais le château était vigoureusement défendu; le feu du 
vestibule était servi avec une merveilleuse régularité, et 
les Suisses, ces Écossais du continent, tiraient avec autant 
de sang-froid et de justesse qu'à une parade; puis, chaque 
fenêtre, meurtrière gigantesque, toute hérissée de fusils 
secondant le vestibule, ce cratère principal, envoyait la 
mort. 

Il faisait chsoid et lourd ; la fumée de tous ces coups de 
fusil enveloppait les combattants; nulle brise ne lâchas- 
sait ni à droite ni à gauche; on tirait, comme dans un 
brouillard, presque dans la nuit. Seulement, les assaillants 
qui ne pouvaient distinguer les fenêtres tiraient au ha- 
sard, et criblaient de balles les murailles insensibles^ tan- 
dis que les défenseurs du château n'avaient pas besoin de 
viser; ils pouvaient tirer devant eux, soit dans les cours, 
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Boit dans le Carrousel ; partout se pressaient des masses 
vivantes et profondes; chaque coup portait. 

Pendant ce temps, les baraques qui, lors de la première 
attaque, avaient fait si grand mal aux assçillants, conti- 
naient leur feu; comme leur feu portait particulièrement 
sur les fédérés, ceux-ci avaientes^ayédeles prendre; mais 
les hommes qui s'y étaient enfermés s*y étaient si bien bar- 
ricadés, que ce fut chose impossible. Alors, les Marseillais 
revinrent une troisième fois à la charge, et, par les ouver-. 
tures qui crachaient la mort, ils jetèrent des gargousses 
d'artillerie avec des mèches; ces gargousses firent l'effet de 
bombes, elles éclatèrent et mirent le feu. 

En un instant, toute cette ligne de baraques fut en 
* flammes. 

Ce fut alors que les Suisses commencèrent à battre en 
retraite : retraite héroïque qui ne céda chaque six pieds 
de terrain que couvert de son cadavre. 

Peureux, soldats en uniforme, et combattant en troupe, 
la fuite, ou plutôt le salut par la fuite, était chose impos- 
sible; plus heureux qu'eux, les gentilshommes avec leurs 
habits ordinaires, avec leur grande galerie du Louvre 
pour retraite, avec leur escalier de Catherine de Médicis 
pour fuir, n'eurent qu'à jeter leurs armes, et à suivre le 
corridor ; une fois dehors, ils faisaient partie de la foule. 
rien ne les désignait comme ayant combattu contre les pa- 
triotes. Aussi, presque tous parvinrent-ils à se sauver. 

En se retirant, M. Durler avait laissé* sous le vestibule 
deux pièces de canon chargées à mitraille, et, près de ces 
II. 8 
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den pièces^, deox fromt!»» qm deYorenty raerere le feu 
avec les amorees^ de lewrs f railâ. 

yordre fui exésutéponstajeltenient; asmofnenlioi^ les 
afisaiUants evoyanMÊ yestibuie désaraié, s'y préeipitaieiit, 
ces dfiux covps retentireoi, et &reiit. uiofi doubin t»u]^ 
dans la^ foule, qui recula. 

Les ânisseft psofiftèsenli de: ce meoeBit di'hétttatioiii poor 
tiaâttAf ua& trottûàiDe iniicft soufi lé Yestièitte. MM. de Re- 
dingf. Groaa. et de GibeKa aidaient les- soldais; en esÉ^ 
cutaai cette iBanoBnvr^ Kl de B/edàn^eot le bcas cassé. 

Les Suisses défendaieiit le terraio. pied à pledi, mais 
étaient forcés partout; oft songea: à liafttre en reteaiieà 
traviess le jardinb 

Cette traversée était des plus meurtrières ; un feu.vi£ de 
mitraille, et de mousc^uerie partait de trois points différents 
et venait balayer le. même centre: de la porte du pont- 
Royal, de la porte du Manège et de la terrasse des Feuil- 
lants; n'importe, on essaya; de se rendre, où n'eu avait 
pas môme eu l'idée. 

On battit la générale, le capitaine Pfyflèr rangea ses sol- 
dats comme à l'exercice; on couvrit la retraite en poin- 
tant contre eux deux pièces enlevées aux assaillants, et 
qui se trouvèrent toutes chargées, et Ton recula au pas, 
rendant feu pour feu, coup pour coup, mort pour mort* 

Ce fut là que plusieurs officiers.tombèrent; M. Gross, un 
des plus braves, eut la cuisse cassée d'une balle, et se 
coucha près du bassin, au pied du groupe d'Aria et de 

P<BtUS. 



IiS fillA]l£ DS QUATAB-TIHar-TlIVIZS 135 



XXXIil 

2!e qui se pasait à T Assemblée. — c Les Suisses! nous sommes for- 
cés! • — Beau mofayement. — BdHe résolntion. — V. Darler et le 
m. — Outre da mi ëcnt — LVuôgîBBl à Bnridi. ^ Lemas&îfdes 
xnanAïUDiers. — Le pont toanuunt. — Lm Suisses je débandent. 
— Ils sont jetés à la Seine par les gendannes. — Les caves de 
la rue Royale. — L'ambassadeur de Venise. ^1S. Desault. — Dé- 
-^OBemfim^ député Bruat. — Épisodes .saWmes et biêenx. — Le 
page de la reine à l'hôtel de la Marine. — M. Forestier .de Saint* 
Venant et ses trente hommes, — M. de Montmolin et son drapeau. 
«*- 11. à'Atfâehamp csiiyt^ par -ma sang-froid.— La -fausse pa- 
trouille. — Théroigne de Mérîcourt. — Le député i^cfndw. — 0» 
demande Ja iête 4le Suleau. — L'abbé Bougon. — Les 4onze 
bommes de la patrouille sont égorgés. — La tête de Suleau ra- 
-«betëe-à «^is d^or. — Th0roigBe ^fooetlée'entpiAilitc. — Sa terrible 
h4fti7a8AiaiA. 



£b ceiDDBieBft, ,ii»e .fiofeae .toi^lus dittmatMjpyMW hb pas- 
sait à FAssemblée. 

On jorniX efttendu d^uis le premier iiK^a^ATi éeraier 
Cûqp de feu lire à Tattaque du château ; mais, depuis quel* 
foes instants, comme on le comprend bien, à cause de la 
retraite des Suisses, la fusillade allait se raf^ochant ; le 
manège, Mtiment provisoire aux murs légers, n'éteignait 
ajocon bruU ; ^on entendait passer les boulets sur la .toiluce, 
on entendait cliqueter les balles sur Ja mucaUle. Un mo- 
ment le «bruit se lépandit que les Suisses yaincfoeurs mar- 
chaient sur TAssemblée. Un officier de la garde nationale 
qui avait perdu la tôte^ntra tout effaré, ne s'axréta qu'à 
la barre en criant : o Les Suisses! les Suisees ! nous i 
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mes forcés! » Tous les yeux alors se portèrent sur cette 
loge du roi, grillée comme une de ces loges où Ton en- 
ferme les animaux féroces. Le roi, dans ce moment-là, 
c'était bien plus le roi des Suisses que le roi des Français; 
aussi, d'un mouvement unanime, FAssemblée tout entière 
se leva-t-elle, et, étendant la main, représentants du peu- 
ple, tribunes, gardes nationaux, secrétaires, huissiers, 
chacun cria-t-il : 

— Quelque chose qui arrive, nous jurons de vivre et de 
mourir libres! 

L'erreur ne fut pas longue, mais le moment n'eu fut 
pas moins sublime. 

Bientôt, au contraire, on sut que c'étaient les Suisses qui 
avaient été battus, et qui, forcés de quitter le ch&teau, se 
repliaient sur FAssemblée. Alors, une autre crainte s'em- 
para des députés : c'est que, dans la furie de leur triom- 
phe, les vainqueurs ne vinssent égorger le roi au milieu 
d'eux. 

Alors, ces mêmes hommes qui, en haine de la royauté, 
venaient de jurer de mourir libres, se levèrent de nou- 
veau, et, avec le même élan, la même unanimité, jurèrent 
de mourir en défendant le roi. 

En attendant, et pour arrêter le massacre, un député, 
au nom de l'Assemblée, vint ordonner au commandant, 
M.Durler, de mettre bas les armes; mais, quoique entouré 
de tous côtés, quoique perdu, lui^et les Suisses, il refusa 
d'obéir. 

— Je tiens mon commandement du roi, dit-il; je ne le 
remettrai qu'a^roi. 
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On fat forcé de l'amener à FAssemblée. Il était tout 
noir de poudre, tout rouge de sang. 

— Sire, dit le brave capilaioe, on -veut que je mette 
bas les armes; est-ce Tordre du roi? 

— Ouï, dit le roi, rendez vos armes à la garde nalio- 
nale ; je ne veux pas que de braves gens comme vous pé- 
rissent. 

M. Durler courba la tête, poussa un soupir et sortit. 
Maïs, un instant après, il fit dire qu'il ne ferait rien sans 
un ordre par écrit. 

Alors, le roi prit un morceau de papier et écrivit : 

« Le roi ordonne aux Suisses de poser les armes et de 
se retirer aux casernes. » 

Ce fut un coup de fondre pour ces braves gens que cet 
ordre écrit. Plusieurs criaient : 

— Nous ;n'avons plus de munitions, c'est vrai; mais 
nous pouvons encore nous défendre avec nos baïonnettes. 

Ils pleurèrent, mais obéirent. 

Toute cette portion delà garnison fut triée à l'instant 
même. On sépara les soldats des officiers. Les soldats fu- 
rent conduits à l'église des Feuifiants; les officiers dans la , 
salle des inspecteurs. 

J'ai vu à Zurich l'original de cet ordre, qui se trouvait, 
à l'époque où j'y passai, entre les mains de la veuve de 
M. Durler. L'écriture, fort tremblée, témoigne d'une vive 
agitation. La signature surtout, tracée en lettres longues 
de six lignes, semble festonnée à plaisir. 

Cette colonne, qui venait de mettre bas les armes, était 
d'environ deux cents hommes. 

8. 
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Sept ou hait cents Suisses survivaieut encore, et opé- 
raient, comme nous Payons dit, leur retraite à travers le 
jardin ; deux cents, à peu près, toml)èrent en allant du cliâ- 
teau au grand bois de marronniers. Pendant cinquante pas, 
ils se tinrent encore assez bien ralliés; mais, arrivés au 
grand bassin, près la place de Louis XY, leurs ra^gs* s'é- 
branlèrent sous une décharge terrible qui leur arrivait du 
pout tournant. Ce fut alors que cette ckance presque tou- 
jours funeste du salut individuel vint les tenter. Soixante 
Suisses et quinze gentilshommes sont tombés sous cette 
dernière dêchacge. Ceux qui restenir^gar^ei^am instant 
leurs rangs éclaixcis; puis, dé&obéisaant cette lais à l'ordre 
des chefs, ils s'élancent sous le couvert .des arbres, se lai* 
saut ÛQ. chaque tronc un rempart, se divisant en deux 
groupes : Fun qui essaye de gagner rÂsseo^lée, l'autre 
qui se décide -à -forcer le passage du pout tournant. 

Ceux qui se dirigeaient vers le manège purent d'abord 
croire qu'ils avaient prisse melUeur parti, fie^^is et désar- 
mési, ils furent mi6.sou8 ^.sauvegarde de TÂssemblée, qui 
les env4)ya de là dans les prisons de.Pari^ .pii naufl les jre- 
trouverons le 2 septembre. 

Ceux qui essayèrent de forcer le ponl touï-nant lurent 
déterminés .à cette entreprise par la vue d'un badaiUon de 
gendarmes. Dans ces gendarmes, ils crurent trouver .un 
secours; mais^ au moment «où les doux caiiens du fku- 
bourg Saint-Marceau en couchaient «une trenlaâne sur .le 
pavé, la colonne degenâarme£iefl'â)ranla, méfiant tau^a- 
lop sur eux. Les malheureux crurent uu seceurs attendu; 
ils coururent au-devant de ces^cavailej», ies ioas euveils 
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et respérai»3e dans ^ eœnr. M. de YiHi^rs, cpii sortait de 
cette arme et qui y avaUété major, g&idait ses compa- 
gnons, courant le preanier, cria»^ : A mrm^ rms amis! à 
nous! Un offider^ sen ancien camarade, 'fe reomaut et 
piqua effectivement à lui, mais pour lui brûler, à bout 
portaiit, laeerveliejàlun coop -depèstoiet. L^exemple fut 
siÛTi par les gendarmes, qui chargôreat les fogitilset qui 
jetèrent à la Seôaie ceux qui ne «tombèrent pas «eniB leurs 
sabres. 

Cependant quelques-uns se sauvèrent et trauvèrent des 
cœurs compatissasts et des asiles sûrs. Les caTes de la 
rue fiaant-Elorentin et de la rue Royale s'ouvrirent et se 
refermèrent sur une vingtaine de fugitifs , au nembre 
desquels se trouva M. de Viomesnil. 

L'ambassadeur de Venise fit nrienx encore: il ouvrit les 
pertes de bob li6tel et reçut lui-même tes fuyards. Trois 
eo^quatre fois» Il fut en danger de mort; mais, de^^ut ce 
courage éteangec, qui se dévouait au salut d'bommes m- 
ca&nua, la mort recula. 

M. BesauU, lecékèbre clninsrgiea en chef de FHôteMMeu, 
reçut non^eulement dans les salles un grand nombre de 
blessés, mais encore des fugitifs sains et saufs, qu'il dé^ 
haifilla.à ilustant et qu^on coucha dans les lils vacants. 
Ceux qui les poursuivaie&t entrèrent à THôtel-Odeu et ré- 
(damèrœt leurs victimes; mais IL desauit adia au-devœit 
de ces hopemes. 

— Mes amk, dit-dU croyez (bien que je suis trop bon pa- 
triote pour donner asile à ces lirigands de Puisses. Il s'en 
est présenté une demi-douzaine à HIôtel-Dieu, c'est vrai ; 
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mais, je les ai fait jeter par les fenêtres, et autant se pré- 
senteront, autant prendront le môme chemin. 

Le fait fut affirmé par les aides-chirurgiens qui se trou- 
Taient là, et les assassins se retirèrent en battant des 
mains. 

Vers le soir, un député nommé Bruat, appartenant à un 
des départements français où l'on parle allemand, vint 
trouver les officiers enfermés dans une salle des inspec- 
teurs, et leur promit, en allemand, de faire personnelle- 
ment tout ce qu'il pourrait pour les sauver. En effet, dès 
la m$me nuit, il leur procura des vêtements bourgeois et 
les fit sortir. Une fois sorti, chacun isolément se tira d'af- 
faire comme il put. 

Ce serait une histoire sans fin que celle de toutes ces 
tortures diverses, que le récit de tous ces massacres isolés, 
avec leurs épisodes hideux ou sublimes. Consignons les 
principaux et abandonnons les autres à l'oubli que roule 
le temps, et qui les a déjà couverts de son linceul. 

Sous la charge de la gendarmerie, sous la mitraille des 
deux canons du faubourg Saint-Marceau, les deux ou trois 
cents hommes qui avaient forcé le pont tournant se trou- 
vèrent divisés en plusieurs groupes. 

Soixante, à peu près, essayaient de se retirer en bon 
ordre, se prêtant Tappui d'une défense mutuelle, et com- 
mandés par' quatre officiers. Leur espoir était de regagner 
cette caserne de Courbevoie, d'où les avait tirés l'ordre 
de Pétion ; mais, enveloppés par là gendarmerie, ils furent 
conduits sur la place de rHôtel-de-yiUe, et massacrés de- 
puis le premier jusqu'au dernier. 
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Trente hommes, au nombre desquels se trouvait un 
jeune page de la reine, se retiraient par la rue Royale. Ils 
trouvent sur leur route la porte de Fhôtel de la Marine 
ouverte, et se jettent daus la cour,' malgré les repré- 
sentations de leur jeune guide, qui ne voit dans cette cour 
qu'une prison, mais qui, ne pouvant les en faire sortir, 
confiants qu'ils sont dans la clémence du peuple, s'y en- 
ferme avec eux. Un premier groupe de huit fédérés se 
présente à la porte et les somme de se rendre. Ils acceptent 
sans condition et commencent à sortir les uns après les 
autres en jetant leurs armes. Mais, à mesure qu'ils jettent 
leurs armes, les trois premiers sont massacrés; ceux qui 
allaient sortir se replient aussitôt en arrière, ressaisissent 
leurs fusils, font une décharge sur leurs ennemis et en 
tuent sept sur huit. Mais derrière ceux-là venait un groupe 
plus considérable*, traînant une pièce de canon chargée à 
mitraille. La pièce, braquée de la rue, fait feu dans la cour 
à travers la porte, et sur les vingt-sept soldats qui restent, 
vingt-trois tombent. Quatre hommes restent, dont le jeune 



Pendant que la fumée se dissipe, ils ont le temps de se 
laisser glisser par un soupirail ouvert dans une cave de 
l'hôtel ; la fumée dissipée, les fédérés, en voyant la cour 
jonchée de cadavres, croient avoir tout tué et se retirent. 

La nuit venue, le concierge du ministère descend, leur 
procure de pauvres habits qu'il prend dans sa garde-robe 
et dans celle de ses voisins, leur coupe les cheveux et les 
moustaches et les met dehors un à un. 

Un autre groupe de trente à quarante hommes, corn- 
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maiidé par un jeune officier suisse de Yiugt-cinq ans à 
peine, nommé M. Forestier 4e Saint- Venant, se IrûUYeen- 
yeloi^é sur la plaœ Louis XY. Pas.de salut possible; il 
s'agit de bien mourir. D!aiUeuis, en essayant de bien 
mourir, parlais en arrive à se sauver. Trois fois ils char- 
gent à la baïonnette sur le poste de gendarjEues et de ca- 
nonniers quiieseernent;; trois fois ils ^ font jour. Biais 
poiu: retveuiaer de nouvelles murailles plus fortes x[ufi ies 
premières, lu J}out d'un quart d'beura dex^ombal, ils sont 
réduite à diz. Ces dix bommes font un dernier, un su* 
prôme efort, et parviennenit à briser Tanneau de for qui 
tes lie. Devant eux sont les Gbamps-Élysées; ils se jettent 
sous le cûuiieri, -se défondent d'arbre :en arbre, et tombeot 
les unsapiâftlesajatre8.1î.:Fûrestier reste seul ; Ms'élaûceu 
il atteint de ila iaain la muraille d'un jafdu; sain et s^uif 
par miracle, plein de force et de légèjneté^ ils-ealéve à la 
focoedes liras; me seconde encore et il sera de Taulifie 
côté du iBttr. Un gendarme met son x^bevalau galop, Iran- 
cbit le iofifié qui sêpace la j)rnmeBade de la muraiUe, 
et, à bout portant, lui casse les reins d'un coup de cara- 
lÛBe. 

M. de MontmoMn, qui venait d'entrer au régiment avec 
•ie^rade d'enseigoede bataillon, et qui, pour assister su 
combat, avait été obligé d'emprunter un uniforme à M. de 
forestier, sim ami, était parvenu, à la tête de quelques 
Jmmmes, à sortir des Tuileries et à se faire jour jusqu'au 
ped de la statue de la place Vendôme; là, ne pouvant plus 
avancer, il s'arrête, continue de combattre, tue au blesse 
plfisieu^ de ses adversaires, etaiifin, frappé dans le dos 
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d'un coup mortel, tombe danâ les bras d^ir caporal: gui 
essaye de le sauver. 

— Mon ami, lui dit M. deMotrtmolitj, wt'occupeiwwde 
moi, occupe-toi du drapeau*. 

Mais, au moment où il le reçoit des mains de son of- 
ficier, le caporal tumbe lai-ménre frappé d'un- coup 
mortel. 

AîoTS, M. deMflwtmoîin rassemble toutes tes forces qui 
lui restent, s'enveloppe dans son enseigne, croise les bras 
sur sa poitrine et meurt. 

Il fallut déchirer le drapeau pour arriver au cadavre. 

Un jeune gentiBiomme, M. Chariés d'Autichamp, sortait 
du château et se retirait parla rue de TÉciietïe; il était 
seui. Deux fëdérés brestois rarrôient. It avait deux pisttN 
lets, un à cliaque main; il lâche les deux coups* à la fois et 
tue ses deux adversaires; mais aussitôt ii est pris- par une 
douzaine dTiommcÉr du peuple qui le traîtient jusqu'à la 
place de Grève, où l'on égorge les soixante Suisses qui y 
onl, comme nouy Pavons dit, été amenés de fa place 
Louis XY. On n'égorge pas ainsi soixante hommes, sans 
qu'il se fasse autour de la tuerie quelques mouvements, 
Dne vague de cet océan d'hommes vient rouler sur le 
prisonnier et le sépare de ses conducteurs. Ceux-ci éten- 
dent les mains pour le ressaisir; ils crient, le dénoncent 
comme un aristocrate, et l'on se met à la poursuite du fu- 
gitif ; mais, tout en fuyant, celui-ci ramasse une baïonnette. 
Pris, au collet par un garde national, il la lui enfbncediana 
la poitrrn», trouve une porte ouverte, s'élance dans la 
maison, rencontre un escalier, sort par une fenêtre d'où 
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il gagne le toit, redescend dans une autre maison, jette 
son arme, met tranquillement ses mains dans ses poches, 
compose son yisage, et sort par une porte donnant sur 
une des petites rues adjacentes, sans que personne songe 
à l'arrêter. 

Â huit heures du matin, c'est-à-dire une heure à peu 
près avant le combat, on avait amené sur la terrasse des 
Feuillants une fausse patrouille que Ton venait de saisir. 
Cette patrouille se composait de onze royalistes armés d'es- 
pingoles, parmi lesquels se trouvaient ;.rabbé fiougon, 
auteur dramatique, et le publiciste Suleau, rédacteur en 
chef du journal royaliste les \Actes des Apôtres. 

Suleau était à la fois un homme de tête et d'action, un 
hardi batailleur de plume et d'épée, ami des intrigues sou- 
terraines et des émeutes au grand jour. La Fayette raconte 
qu^un soir, dès 1790, il le trouva déguisé et sortant de 
l'hôtel de Tarchevôque de Bordeaux; Camille Desmoulins, 
qui avait été son camarade de collège à Louis-le-Grand, 
l'avait rencontré la veille, 9 août, et devinant le danger 
que son opinion, bien connue, lui faisait courir, l'avait 
invité à venir se cacher chez lui; mais, comme beaucoup 
de royalistes, Suleau comptait sur la victoire, et attendait 
avec impatience le jour du combat, croyant que ce serait 
le jour du triomphe. Son malheur avait voulu que ce com- 
bat attendu, il ne le vit même pas : une heure avant qu'on 
en vint aux mains, Suleau, comme nous l'avons dit, était 
prisonnier. 

Suleau, prisonnier, était mort du moment qu'il était 
reconnu. 
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On] conduisit la patrouille à un poste de la garde na- 
tionale» élevé dans la cour des Feuillants. 

Une fois dans le corps de garde Suleau n^était pas encore 
en sûreté, mais il courait un danger moindre. 

Il n'avait plus que vingt pas à faire, peut-être, lors- 
qu'une femme, vêtue d'un habit d'amazone, le sabre au 
côté, des pistolets à la ceinture, tout en causant avec un 
garde-française, lève la tête et jette un cri de joie. 

Cette femme, c'était Thôroigne de Méricourt, la terrible 
héroïne des 5 et 6 octobre. 

Elle avait disparu un instant, ce sanglant météore des 
premiers jours révolutionnaires. Au cri de Liège, sa patrie, 
qui se soulevait, elle était accourue; mais, en route, elle 
avait été arrêtée par la police de Léopold, conduite à 
Vienne, incarcérée ; puis, relâchée après six mois de cap- 
tivité, elle revenait furieuse, aigrie, promettant la mort, 
plus que la mort, s'il était possible, à ses ennemis. 

Un de ses ennemis, et des plus acharnés, c'était Suleau. 
Suleau avait pris corps à corps,[dans ses Actes des Apôtres, 
la formidable Bradamante; il lui avait donné, à la san- 
glante courtisane, le député Populus pour amant, jouant 
sur le mot et trouvant le nombre dans l'unité. 

Voilà pourquoi Théroigne avait poussé un cri de joie en 
reconnaissant Suleau. 

Puis elle l'avait montré à son interlocuteur, et le nom 
de Suleau avait circulé dans la foule. 

Cette foule haïssait le jeune homme sans le connaître ; 
mais les journaux populaires du temps l'avaient tant de 
II. 9 



146 LE BRAIti'E I>E Q^ATRS-TINaT-TREIZB 

fofis désigné à la haine des patriotes, qde son seul nom 
prononcé souleva le ravissement de la nmltitude. 

On demainda la tête de Suleau; mais bientôt la populace 
songea que oe m'-étott pas la peine de demander paur une 
tête, et, en môme temps, elle demanda celleside ses com- 
pagnons. 

11 y avait, tant faits pendant la nuit que le matin,vingt- 
deux prisonniers dans le corps de garde. Aux premiers 
cris de mort, onze s'enfuirent par une fenêtre de derrière; 
au douzième, le peuple s'aperçut que ses victimes allaient 
lui manquer s'il n'y faisait attenlîon. 11 mit un poste 
sous la fenêtre. 

Le commissaire du quartier se trouvait là; il voulut 
essayer de sauver les prisonniers en parlant de jugement; 
mais ce n'était point là l'affaire de la râultitude, et surtout 
de Théroigne. Il lui fallait Suleau à elle, à eïle seule, pour 
le déchirer, le mettre en morceaux, et le tuer enfin quand 
elle serait lasse de le faire souttrir. 

Elle tira le commissaii*e du tréteau où il pêrdfâît et 
inonta à sa place. Théroîgtie étaît belle, êlTe "avait Vélo- 
quence de la colère, on la'côhfiaiSsaît'dôiïnne ttcre àrd'éritie 
patriote; elle demandait une cihose accordée d'aVânde : la 
mort des onze prisonniers restante; elle s^é'tait îïifôrûiéiB 
et savait que Suleau était {Jarmi ttax; -ette tilôût pfeis de 
peine à faire nommer cinq délégués, ^ni taOnteratlent à Ta 
sëttidn conduits pslt* elle, tt' ^ti ^Mibndwiéfût qtle'les 
traîtres fussent remis ëu^upîe "pmv en Mre justice. 

Le président de la ôècfioin ^e n«n!ïmail *8onjottr. C'était 
un -premier commis d* ministère de te fiîaïiûe, iqni n^élèît 
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point fâebô de donner une occasion pabliqne de patrio- 
tigme et çni, 8v la demande des déliés, défendit à la 
garde iiatîoBde de s'opposer 4 la Totooté do peuple. 

n f ttt donc déddé ipi'on appeflendt les iprisamiers un à 
un et qn'on les égorgerait dans la oonr à mesure qa^ 
gortirsient. 

G*était une préflM» au registre des massacres de TÂblMiye. 

8(ileau comprit que c*était pour arriver à fui que Ton 
condamnait tout le monde. 

^ Messieurs, (ût^il à ses compagnons, comme (^est à 
moi parti(»lièrmi6nt qne Ton ^ yeut, laisses-moi aller au- 
devant dn désir des meurtriers. Ma mort vous saavera 
peut-être la vie. 

Et il ouvrit la fenêtre du corps de garde pour se préci- 
piter sur le pavé la tdte la fHremière ; mais ses compagnons 
le retinrent. 

On commença le fanèbreappel. 

L'abbé Bougon fut appelé le premier; il s'élança hors 
du corps de garde comme fait le sanglier sur les cbassenrs. 
C'était un homme :dHgme taille colossale et^d'une forceteiv 
culéenne : il lutta corps à corps avec les égorgeurs^ en 
renversa deux ou' trois qu'il essa^id^ouffer sous lui. On 
le l»a pendant '«fu'ils'aoianiait 4 cette teMgne. 

Un aficien soldât de ia garde oonsliAutioimeUe du roi 
sortit le second, et lut aosëitôt massacré. 

^ Pois €len attre» après; lui, iquienrent le mémesort. 

be tour de Suleau «arriva. 

C'était OiQ beau et vigoureux jeune homme^ adroit, 
comme nous Tavons dil,>à ions les exercices^ q1 n'avait 
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point d'armes, mais il avait les mains libres. D'un bond, 
il se trouva au milieu de la cour. Un assassin, armé d'un 
sabre, était près de lui. En un instant, Tassassin, est dés- 
armé. Alors commence un duel terrible, d'un homme 
contre deux cents; la lutte fui courte mais sanglante. Su- 
leau ne voulait pas échapper à la mort ; Suleau voulait 
mourir vite. Renversé par derrière, vingt lames de sabre 
lui traversèrent à la fois la poitrine; mais Théroigne ob- 
tint que Ton s'écartât et que le dernier coup fût porté par 
elle. On lui devait bien cette faveur: on la lui accorda. 
Suleau expira sous le pied delà sanglante courtisane, mais 
le sourire du sarcasme sur le visage, mais le mot de 
Populus sur les lèvres. 

On coupa sa tête et on la mit au bout d'une pique avec 
celle d'un nommé Vigier. Weber, qui, avec une partie des 
commensaux du château, était resté à la porte du manège 
quand le roi y était entré, vit venir ces deux tètes au mi- 
lieu d'un flot de peuple. 

Cette tète fut rachetée le soir à prix d'or, par un domes- 
tique dévoué, et rendue avec le corps à la jeune femme 
de Suleau. 

Elle était mariée depuis deux mois seulement. 

Les crimes de Théroigoe au milieu de la Révolution 
avaient eu un caractère particulier. La Providence lui 
choisit un châtiment remarquable parmi les châtiments. 

Un jour qu'elle se promenait seule sur la terrasse des 
Feuillants, elle ne s'aperçut pas qu'un groupe d'hommes, 
qui la suivait depuis quelque temps, l'enveloppait peu à 
peu. Tout â coup, quand elle se trouva bien isolée, les 
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plus rapprochés se jetèrent sur elle, levèrent sa robe, et, 
aux huées de la foule, la fouettèrent cruellement. C'était ia 
pire injure que l'on pût faire à une femme de cette 
trempe. 

Elle en devint folle. 

De 1793 à 1819, on put voir à la Salpétrière cette mal- 
heureuse créature, rugissant derrière les barreaux de sa 
loge, se roulant nue par les plus rudes hivers sur le car- 
reau glacé, se déchirant elle-même les membres, et bu- 
vant son propre sang par les plaies qu'elle s'était faites. 

Au bout de vingt-six ans d'expiation, elle mourut, objet 
de pitié pour ses plus acharnés ennemis. 

Revenons à notre récit. 

XXXIV 

Le brassenr Saoterre général en chef. — LlÀlsacien Westermann. 

— Il sortait de Saint-Lazare. — Danton fait la tempête. — Wes- 
termann au 10 août. » Le peuple monte l'escalier des Tui- 
leries. — Le loup, la louve et le louveteau. — On brise et on toe 
tout aux Tuileries. — Dévastation n'est pas pillage. — Grâce aux 
femmes! — Madame Gampan et Fheiduque. — Que faites- vous 
là-haut? — La nation te fait grâce. — Vive la nation 1 — Pauvres 
servantes I ^ Lemonnier, médecin du roi, sauvé par son courage, 

— Le manche de la hache. — La Commune mène Finsurrection. 

— L'Assemblée ébranlée^ la royauté détruite. — La déchéance! 

— On délibère sous le canon. — Yergniaud. — Décret. — Mot du 
roi. — Son déjeuner. —Les yeux de la reine. — Aspect de la fa- 
mille royale. — L'ange protecteur. 

Nous avons laissé le roi au milieu de TAssomblée, pour 
suivre la marche des événements, pour voir se disper- 
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ser, s'anéantir, disparaître comme une vapear de sang ce 
magnifique régiment des gardes suisses, qui fat ôcraflé 
par un de ces coups de tonnerre qui ont seuls la puissance 
de déraciner les chênes et de faire éclater les rochers. 

Suivons ses traces héroïques en entrant dans Tintérieur 
ds château, et yoyons ce qui s'y passa quand il fut aban- 
^nnô de ses défenseurs. 

Nous aycms nommé, comme général en chef des trovpes 
parisksnnes au 10 août, Santerre, le birasseuiE dufanhottrg 
Saint-Antoine. Maintenant que la jouri^ est tiaie, que le 
Tenl a souffîé sur la fuinée de la fusillade et de Piftceiidie 
qui a enveloppé le LcHivre et les Tuileries ; maintei^ant 
que les hommes et les choses se sont faits visibles pour 
nous qui sommes déjà la postérité, il est temps d'écrire 
près de ce nom, et même avant lui, un autre nom, le 
nom de Phomme qui dirigea tout le mouvement militaire, 
le nom de rAUaciiMi Westermann. 

CiBt homme, d'où sortait-ii? Qui Pavait hiventéou plu- 
tôt deviné? Qui avait compris qu'à ce géant taillé dans. la 
matiê/e, auquel le peuple obéissait, si résolOJEOisut» il fal- 
lait une âoie, etique dans cette lutte où les titans devaient 
détrôner le dieu, il fallait Prométhée pour parfaire Géry on, 
Westerma^n pour compléter Santerre? 

Cet bomise, d'où il sortait? Je vaû» vous le dire, là sor- 
tait de Saint-Lazare où il avait été enfermé, plutôt comme 
accusé que comme convaincu d'avoir fait de faux billets 
de la caisse d'escompte. Qui l'avait fait sortir de Saint- 
Laaare? Danton* 

Danton l'avait fait maître en liberté au jour et à l%ewe 
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OÙ il avait peosé qu'il pouvait lui ^te» utile^ aw 9 aftAli 

Pwt-étre est-ce pour cela que HmUyà pa^rut si eAgppr^i 
pendant ces fiévreuses tênèt^re^ «fui pF^céd^repM^ tiçrriMl 
journée. Il était de cesfamuradç teaipiUtoquis»ve9t que 
lpV«qu'on a làcbé le vent sur U mer^ il n'y a plu^ à b'qc^- 
pçc diQiirieD, et qiie lot tempêta sq fera.ta«te ^eule. 

Le vent, c'était Weatermaun; rocéau, c'éitait Sa^^on^ 
c^tte gigaatesqu^ peraonniilcatLoQ di^ peuple, 

G^jour-là» à peine vit-on Santerre.;;Westennaiui filteu^ 
fat pjirtout. 

Ciafat WestermauQ qui dirigea.le igouveiaent d^icw^ 
tion du fautourg Saii>t-MaFcei^u et du faubourg ^a^j^^trAjç^. 
toine au pont Neuf. Qe fut We8tem9^9 qiMj raoïsiU^ mi w 
petit cbf val noir, apparut le premier sm* la pljai^ du Gar^ 
rao^ejL Ce fat Westçrmann eufin qui, cpi^iine s'il s'agis^. 
saÂt ûi^ faire o.u,vrir une sjtmple porte à quelque PQ)^9^ 
achevant son étape, alla frapper avec^l^pojgiaée dç 9011^ 
ss^reà la porte principale des Tuileries. 

J^ojyp avoas vu cooimeQt ce|te porlte. s'étajit oiivdirte^ 
QOQina^^ l^s Suisses avaient tffiit héroïqv^efnept l^m ^ 
voir, .commeut ils avaient b^ittu eu retraite sans fujLr,^çp9((? 
ment ils avaient été détruits, sanç être vaiucu9* 

Peuda^t que Tborrible boucherie s'exécutait aux Tu^e- 
Ties, k lu place Louis XV, aux Ghampsi-Élysée^ ^ Th^l 
de la Edarine^ sur les q^a et jusque wm les ffiAàUes df^ 
rh6tel de ville, le peuple montait les escaliers d^ luil^eri^^ 
§Hj(T lesquels étaient couchés çM^ à, ci5te, coopi^ç^des b^e»^ 
vai9qi:^urs et vaincus, Suisses et MskrseiUaja. 

Le peuple, entrait» il fa^t le d|r§, q^mf^^M ^t!^^f^ 
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le repaire d'une bête féroce; il était fermement résolu à 
ne faire grâce à personne ; il croyait le roi, la reine et le 
dauphin aux Tuileries, et il criait : 

— Mort au loup, à la louve et au louveteau ! 

S'il eût rencontré ces trois têtes déclarées augustes il y 
a trois mois à peine par la Constitution, il les eût abattues 
d'un môme coup, et certes mieux eût valu pour elles. 

Mais, en l'absence de ceux qu'ils cherchaient, les vain- 
queurs durent se venger sur tout, sur les choses comme 
sur les hommes, sur les meubles comme sur les serviteurs. 
On cassait avec autant de colère une statue ou une glace, 
que Ton tuait MM. Pallas et Marchais, deux huissiers de la 
chambre du roi, qu'on trouva à leur poste, c'est-à-dire à 
la porte de la chambre du conseil. Les murs inspiraient la 
même haine et appelaient les mêmes vengéafîces qui s'é-. 
talent soulevées, de Charles IX à Louis XYI, contre ceux 
qui les avaient habités. 

Et, hâtons-nous de le consigner ici, au 10 août comme 
au 29 juillet, comme au 24 février, comme toutes les fois 
que le château des rois tomba aux mains du peuple, il y 
eut dévastation et non pillage. Le peuple en sortit les mains 
rouges, mais les mains vides. 

Or,'ce jour-là — il faut dire ses crimes comme ses vertus 
—ce jour-là, le peuple se rougissait les mains avec délices. 
Gentilshommes jetés vivants par les fenêtres, Suisses morts 
ou mourants éventrés sur les escaliers, cœurs pressés* dans 
les mains comme des éponges, têtes portées au bout des 
piques comme trophées : ce jour-là, le peup^e eut toute^ 
les sombres délices de la vengeance et de la cruauté. 
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Cependant au milieu de ce massacre des vivants et de 
cette profanation des cadavres, parfois comme le lion repu, 
il fit grâce. Les femmes de la reine étaient restées dans 
l'appartement où elles avaient été laissées. D'abord, par 
un Instinct naturel à la faiblesse qui essa^'e de mettre en- 
tre elle et le danger tous les obstacles, si impuissants 
qu'ils soient, Tune d'elles avait fermé la porte; mais ma- 
dame de Tarente, pensant que cette porte fermée pourrait 
faire croire à la présence de la reine, alla l'ouvrir elle- 
même, afin que la rage qui viendrait s'y beurter ne fût 
point augmentée encore par la résistance- Elles n'allaient 
pas moins périr, car on les désignait déjà comme les con- 
fidentes et les conseillères de rAutrichienne, lorsqu'un 
bomme à longue barbe, un bomme envoyé par Pétion, 
cria du seuil de la porte : 

-* Faites grâce aux femmes, ne désbonorez pas la. na- 
tion! 

Madame Campan, qui a laissé sur la cour de Marie-An- 
toinette les plus précieux Mémoires qui existent peut-être, 
raconte cette scène, où elle fut actrice et pensa être vic- 
time, avec ce frissonnement de terreur que le souvenir fait 
revivre chaque fois qu'il vous ramène, non pas même en 
face de ce danger, mais en face de son spectre, apparais- 
sant dans la nuit lointaine du passé. 

Ayant perdu complètement la tête et ne voyant plus sa 
sœur, cachée derrière quelque rideau ou accroupie sous 
quelque meuble, elle crut la trouver dans un entre-sol. 
BUe monta rapidement à cette pièce, imaginant, illusion 
toute féminine, que leur salut commun tenait à ce qu'elles 

9. 
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ne fussent t>as séparées; mais, dans cet entre-sol, elle ne 
vit que deux femmes de chambre leur apparteBâUt et,u^ 
espèce de géant qui était heidiique de la reine. 

A la vue de cet homme, la fugitive, toute folle que V^r 
vaif rendue la terreur, comprit que le vrai danger étaM 
pour lui et non pour elle. 

— Fuyei! mais fuyez donc, malbeoreuxî lui criait-elle. 
Les valets de pied et nos gens sont déjà loin; fuye^l il 
est temps encore. 

Mais lui reportait, en essayant de se lev«r et ea relogoor 
bant sur le lit où il était assis : 

— Hélas ! je ne le puis; je suis mort de peur! 

Gomme il disait ces mots, une troupe d'hommes forieit^^ 
ivres, ensanglantés, parut sur le seuil et se jeta sur le m^\r 
heureux heiduque, qui en un instant ne fut plus qu'Doe 
plaie. A cette vue, madame Campan s'élança pom fuir 
vers un petit escalier de service, suivie des deux femm^ 
de [chambre. Une partie des assaillants, voyant ces Uvmes 
qui fuyaient, se lança à leur poursuite et lee eut bientôt 
atteintes. Les deux femmes de chambre, tombées à geiBOu:i( 
saisissaient la lame des sabres entre leurs msuf^i U^^ 
en si^iant les meurtriers. Madame Gampan , arc^tée 
dans sa course, avait senti une main furieuse s'enfosçer 
dans son dos pour la saisir par ses vêtements ; elle voyait 
comme un éclair mortel la lame d'un sabre briller au- 
dessus de sa tète; elle mesurait enfin ce court ijpE&tant qui 
sépare la vie de réternilôet, qui, si court 4«'il soit, coût 
tie&t cependant tout un monde de sottvei^irflb iQfSi^e» dm 
biBde rescalier 4(M eUe aivait déjà descendiU te;Pi»9)i^ 
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marcbe, une voix monta avec l'accent du cpimiMtilâ^- 
ment : 

— Que fstttefrrvoos l^haoi? dMivuM^ o^te yw. 

— Hum ! répondit le meurtrier, arrêté tout à CQnp ^ 
milieu de son œuTre. 

— On ne tue pa9 les feipmefl, eplen^ez-voue? repfit la 
Yoix d'en ba0* 

Madame Gampan était (i geooux; 1^ sabre, ci^an^e nofx^ 
rayons dit, était déjà levé sur sa tête; elle prasseiU^Ât 
d'avance la douleur qu'elle allait éprouver. 

^ Lève-toi, coquine, lui dit soin bourreau, la naAioA te 
fait grâce. 

Madame Gampau se leva, pâle et vacillante, comniç si 
elle sortait de la tombe ; puis, pour toute venge^AQ^ — il 
est vrai, que contre les pauvres créatures, toute vaoc^ance 
était iojttste!— puis, pour toute vengeance, les valu^eurs 
les firent monter sur des banquettes^ et crier : Ym. ta 
nation t 

Quant aux autres femmes que venait de quitter ma4ame 
Gampçin pour se mettre àla recherche de sa e^ç^ut, elli^^ 
furent sauvées de même, grâce à la préc^utiou qu'^vsut 
prise madame de Tarente d'ouvrir la porte. 

•*- Messieurs, dit Tune d'elles, allant i^-dçv9jatdj9^ pur- 
geurs au lieu de les fuir, messieurs, n'aurez-vouj^ point 
pitié de pauvres servautes ? 

Ces homimes tout sanglants se rçgardérei^t; pui^ V^n 
d'eux : 

— Eh! morbleu I dit-il, elle a raison cette f^mpe! ^ 
ta^t la sauver, elle ett ses cojupagu^s! 
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Et tous jurèrent de les ramener saines et sauves chez 
elles, et tinrent parole. 

Ce fut ainsi encore qa^échappa H. Lemonnier, médecin 
du roi. 

Pendant Tattaque du château , il n'était pas sorti de 
son cabinet; le château pris, il n'avait essayé ni de fuir 
ni même de changer de costume; des hommes, les bras 
rougis jusqu'au coude, vinrent heurter à sa porte. Il alla 
ouvrir tranquillement. 

— Que fais-tu là? dirent-ils'; tu es bien tranquille! 

— Je suis tranquille, parce que je suis à mon poste et 
que je fais mon devoir, répondit le v|eillard. 

— Et quelle charge occupes-tu au château? 

— Je suis médecin du roi. 

— Et tu n'as pas peur ? 

— De quoi? Je n'ai jamais fait que du bien dans ma vie, 
pourquoi me ferait-on du mal ? 

— Allons, allons, tu es un bon b ; mais tu es mat 

ici, d'autres que nous pourraient te confondre avec les 
aristocrates que nous sommes en train d'expédier; il faut 
quitter le château. 

— • Je ne 'demande pas mieux. 

— Où veux-tu aller? 

— Au Luxembourg. 

— Viens avec nous et ne crains rien. 

On lui fit alors traverser les haies de piques et de baïon- 
nettes, les unes portant des cœurs sanglants, les autres 
des tètes coupées. 

— Camarades/ criait-on devant lui, laissez passer cet 
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homme, c'est le médecin du roi, un gaillard qui n'a pas 
peur. 

Et ils le conduisirent ainsi au faubourg Saint-Germain, 
où il arriva sain et sauf. 

C'était vers ce moment-là, à peu près, que le roi, assis 
avec la famille royale dans la loge du logographe, signait 
à M. Durler l'ordre que nous avons rapporté, et qui enjoi- 
gnait aux Suisses de mettre bas les armes et de se retirer 
dans leurs casernes. 

L'Assemblée, où le roi était venu chercher un appui, ne 
se dissimulait pas sa position : c'était la faiblesse simulant 
la force et protégeant la royauté, plus faible encore 
qu'elle; elle avait laissé s'établir un autre pouvoir qu'elle ; 
ce pouvoir, c'était la Commune. La Commune avait pris en 
main l'insurrection comme un vigoureux ouvrier prend 
le manche d'une hache; elle en avait frappé à la fois le 
pouvoir exécutif, et, du coup, l'Assemblée était ébranlée, 
la royauté détruite. 

L'Assemblée était ébranlée; car deux fois elle avait es- 
sayé de protéger les victimes de cette sanglaute journée, 
deux fois elle avait été impuissante : le matin,, elle avait 
essayé de sauver Suleau dans le corps de garde des Feuil- 
lants ; à midi, elle avait essayé de sauver* les Suisses sur 
la place Louis XV, et Suleau et les Suisses avaient été 
massacrés, malgré sa protection. 

Maintenant elle était menacée elle-même : toute une 
foule exaspérée, furieuse, l'entourait en criant : 

— La déchéance! la déchéance! 
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BUe glissait mx aa f>9nte; il y avait deux parlis ^ fraa- 
dre : enrayer ou continuer la route. 

E;ile se laissa aiiex au siouv^ment. 

Une commission s'assembla séaaçe tenante* Lon gir^u? 
dins y entrèrent en majorité. Qa délibérait sous Iç c^qd, 
ce qui veut dire que la déUbératiop fut courte^ 

Ce fut Vergniaud — qui, en quittant un instant PA^peia- 
blée, avait laissé la présidence à Guadet pour q^e le parti 
girondin lût toujours à peu près maître de la situation, — 
ce fut Vergniaud, disons-nous, qui prit la plume et rédigea 
l'acte' de suspension provisoire de la royauté. 

Vergniaud rentra dans l'Assemblée : il était morne et 
abattu; Tbonnéte homme ne voulait cacher ni sa tristesse 
ni son abattement, car c'était un dernier gage qu'il don* 
nait au roi, de son respect pour la royauté; à l'hôte, de 
son respect pour l'hospitalité. 

— Je viens, dit-il, au nom de la commission extraordi- 
naire, vous présenter une mesure bien rigoureuse; mais 
je m^en rapporte à la douleur dont vous êtes pénétrés, 
pour juger combien il importe au salut de la patrie qae 
vous l'adoptiez suf^ I^heure. 

« L'Assemblée nationale, considérant que les daBgeroée 
la patrie sont arrivés à leur comble, que les maux défit 
gémit Fempire' dérivent prhieipalement des défîaaoeB 
qu'inspire la conduite du chef du pouvoir exécutif daas 
une guerre entreprise en son nom contre la Gonslitulioa 
et contre l'indépendance nationale, que ces défiasoes Ant 
provoqué de toutes les parties de Tempire le voeu de la ne- 
vocation de l'autorité confiée à Louis XVi; cousidéra&t. 
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néaniBoias, que le corps législatif ne yeut agrandir, par 
aucune usurpation, sa propre autorité, et qu'il ne peiit 
coneiUer sou serment à laCoDsiitiitîçm et aa ferme Tolo^té 
de sauTer la liberté qu'en faisant appel à la souYendneté 
du peuple, décrète ce qui suit : 

» Le peuple français est iuTité à Donner une conveutîon 
nationale. 

» I^ chtf du pouY(»r exécutif est proTisoiremeat sus- 
pendu de ses fonctious^ Un décret sera proposé d^ns. I4 
journée pour U nomination d'un gouTerueur du, prince 
royaL 

• LepayeneuidelaUirtecÛYilescffafliifpendli. 

• Le roi et la famille royale demeureront dans Ten- 
oeiute du corps législatif» jusqu'à ce^piQ le calme soit rér 
tabli dans Paris. 

» Le département fera préparer le Lu^i^mboiug powr sa 
résidence, sous la gardi^ des citoyens. » 

Ce -décret, dicté par la nécessité, fut adopté sans dtejOf^ 
sion par la Chambre, écouté sans étonnemeut par le toi. 

S^fiAeut, se penchant yers le député Goiistard qiii, 
placé sous la loge du logographe, avait plusieurs fois^^ausé 
avec lui pendant la séance : 

•^ Seve»*Tous que oe u'est pas trè&^ns4tuAii(HMi«l ce 
que TOUS faites-là? lui dit-il en souriant 

— C'est vrai, sire, répondit Coustard; mais c'est 1§ s^ 
mofou de sauver Totne^ vie. Si aous n'accardoos pas l^ dé- 
chéance, ils prendront la tête. 

Le roi ftt up moiiLYeipeDt.efc rei^rit s^itplftÇQ* 

Puis il parla bas à up huisûer. 
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Beaucoup crurent que c'était quelque ordre donné, et 
s^en inquiétèrent. 

On sortit, et Ton s'informa de ce qu'avait demandé le 
roi. 

Le roi avait faim et avaif demandé son déjeuner. 

On lui apporta du pain, du vin, un poulet, des viandes 
froides et des fruits. 

C'était, comme tous les princes de la maison de Bour- 
bon, comme Henri IV, comme Louis XIV,. c'était un grand 
mangeur que le roi; Theure de ses repas était, sinon aussi 
solennelle que celle de ses ancêtres, au moins aussi abso- 
lue. Chez lui, les émotions de Tâme n'avaient aucune in- 
fluence sur les besoins du corps; et, comme, dans la ba- 
lance, la matière l'emportait, la matière régnaiisur lui en 
maîtresse absolue. 

On lui servit son déjeuner. 

n mangea comme à un rendez-vous de chasse, sans s'in- 
quiéter des yeux qui le regardaient. Les rois ne sont-lis 
pas habitués à manger en public ? 

Parmi ces yeux, il y en avait deux qui brûlaient, faute 
de pouvoir pleurer : c'étaient ceux de la reine. • 

Elle avait beaucoup souffert au retour de Varennes; elle 
avait beaucoup souffert dans sa captivité des Tuileries; elle 
avait beaucoup souffert pendant cette terrible nuit du 9 au 
40 août. 

Peut-être avait-elle moins souffert qu'en ce moment où 
elle regardait manger le roi. 

Elle ne voulut rien prendre, pas un verre d'eau. Ses 
lèvres, desséchées, la brûlaient. Peu importe! elle eût 
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voulu être en proie à d'horribles douleurs physiques : 
c^eût été un contre-poids à ses douleurs morales. 

Madame Royale, la tête appuyée au sein de sa mère, 
pleurait sans sanglots, sans soupirs, comme pleurent ceux 
qui ont la source des larmes du plus profond de leur cœur. 

Le jeune Dauphin regardait curieusement autour de 
lui : il était encore à cet âge où tout est spectacle, même la 
douleur d'une mère; il demandait de temps en temps au 
roi le nom d'un député, et le roi lui disait ce nom avec la 
même tranquillité que, d'une loge de spectacle, il lui eût 
dit le nom d'un acteur. 

' Madame Elisabeth, debout derrière le roi, semblait l'ange 
qui, dans les tableaux des premiers maîtres italiens, veille 
sur la famille. A défaut de ces ailes visibles que les pein- 
tres attachent aux épaules des divins messagers, elle cou- 
vrait le roi, la reine et leurs enfants du doux regard de 
ses yeux; et ce regard, qui montait parfois suppliant au 
ciel et redescendait calme et confiant sur la terre, semblait 
s'être rasséréné par la contemplation momentanée des 
béatitudes célestes. 
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La séanGQ de vinit-fi^t tonres,» -r L^es iqiQistmes x^iUi^réy. -^ Mot, 
de Danton. — Décrets publiés aux flambeaux. — l^M. Maillardpz, 
d'Aubigny et Cari assassinés. — Les quatre cellules des Feuil- 
lants. — Les vingt^daq Jouis, -^ UAsaeBiltlé» choisit I0 liaxem- 
bc^g.-— La Goim^uqe^ 1q Temple, -^Le bùishjer et la g^iUQlw9* 

— La famille royale au Temple. — Logement du roi le 13 août. 

— Les serviteurs esclaves. — Nuit de douleur. — Tison et sa 
femme, -r L'arobitecta Pattoy. -* Bmploi das jowiBéas. -— Siw« 
yeillance affreuse. — L'épée du roi. --iCl^ry aif; Teippla, -^ I4» 
sapem: R,ocher. — Le carton : Verdun est pri^. — L'ex-capmçin. 

— L'abbé de six pieds. — La tête de madame de Lamballe. — 
Le rubau tricolore arrêtant la foule. -* La reiae brisée par lefi 
émptions. 



La. séance de rÂsgeoddiée^^piMmualt» ell<t.(}iiia vitgiT 
aeapt heures. 

Le dépjatô Ghawiiea, &i YO(^f d'iH*ge»ei& la pr éeei^se 
d^un caïap 60U9 Paf is, et k per mane&^e de Vhsmm^i^* 

Il était impossible de proclamer 1^ déchiéwce dA la 
royauté et de garder les ministres du roi ; les trois minis- 
tres tenvoyés, Roland, Glavière et Servan furent réinté- 
grés sans scrutin, comme une chose toute naturelle sur 
la proposition de Brissot. 

Puis on nomma Danton ministre de la justice, Monge 
ministre de la marine, Lebrun ministre des affaires 
étrangères, Grouvelle secrétaire du conseil des ministres. 

Danton, nous le connaissons, nous avons dit sur lui tout 
ce qu'il y avait à en dire. " 
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-^ fax été porté au ministère pajT un boulet d» caDon, 
fit-il en annonçant celle nouTeUe à sea intimes» Camille 
DeflBWuiins et Fabxe d^figlaatlBe* Je yeux quA U Kivola- 
tîoit entre avec; moi an pouvoir, je ne sois fort qw par 
elle et je périrais eB m*M séparaiH. 

Honge était an savant iUustre déjà, que la eanpigM 
â'ÉgTpte devait faire plus ittostre encore. 

Lebrun était un homme de chancellerie. 

Grouvellè, une espèce d'homme de lettres, médiocre et 
ambitieux. 

Danton, Monge et Lebrun furent nommés sur l'appel 
nominal. 

On fît une analyse des décrets de la journée, et, le soir, 
celte analyse fut publiée aux flambeaux. 

L'Assemblée suspendit sa séance à une heure du matin. 

Le roi et la famille royale él^eut restés quatorze heu- 
res dans la loge du logographe. 

Lenûseul avait mangé. 

Avec le roi et la famille royale, quelques amis déviméa, 
— nous nous trompons, aux yeux des rois, il n'y a pas 
d'amis, il n'y a que des serviteurs, -^ quelques* serviteurs 
fidèles étaient entrés dans TAssemblée; à ces privilégiée 
du BMlbeur qui venaioit lui apj^rler des nouveàtee^ le 
roi donnait des ordres, et sur ces ordres, ils sortaimt de 
la salle. 

Trois sortirent qui ne rentrèrent pasw 

M, Maillardos, commandant des Suisses, qui fut (aradsi 
à TAbbaye. 
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M. Daubigny, qui fut assassiné sur la place Louis XY, 
au pied de la statue que Ton abattait. 

M. Gari, le commandant de la gendarmerie de Paris, 
qui, entendant une grande rumeur, ^'élança pour connai* 
tre la cause de cette rumeur, et fut tué sur le seuil même 
de la porte. 

L'émigration avait fait un premier vide près de la 
royauté. La mort frappait à son tour et en faisait un se- 
<;ond. 

Â une heure du matin, les inspecteurs de la salle vin- 
rent chercher le roi et la famille royale pour les conduire 
au logement provisoire qu'ils devaient occuper, halte 
préparée à la hâte entre le palais et la prison. 

Cet appartement était situé àTétage supérieur du vieux 
monastère des Feuillants, il servait de demeure à l'archi- 
viste Camus, et se composait de quatre chambres. 

C'est encore ici qu'il faut que nous empruntions ces 
détails que méprise l'historien, mais que recherche avec 
tant de soin le chroniqueur, à ces curieux Mémoires de 
madame Gampan auxquels nous avons déjà tant em- 
prunté. 

Ces quatre chambres, ou plutôt ces quatre cellules, 
étaient divisées entre le roi, la reine, la famille royale et 
les personnes de la suite qui avaient obtenu la permission 
de rester près de leurs Majestés. 

Dans la première étaient les hommes : M. le prince de 
Poix, le baron d'Aubier, M. de Saint-Pardon, écuyer de 
madame Elisabeth, M. de Goguelat, M. de. Chamiily^ et 
M. Hue. 
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Dans la seconde était le roi; il se faisait rafraîchir les 
cheveux lorsque entra madame Gampan, mandée par la 
reine. lien prit deux mèches qu*il donna, Tune à sa sœur, 
l'autre à madame Gampan, toutes deux voulurent lui bai- 
ser la main, mais lui les embrassa toutes deux sans rien 
dire. 

La troisième chambre, [qui était décorée d'un pauvre 
petit papier vert, était celle de la reine; Tauguste prison- 
nière s'était jetée sur an misérable lit et semblait en proie 
à uneldouleur,'près de laquelle doit être bien peu de chose 
celle du patient sur la roue; elle avait près d'elle une 
grosse femme à la physionomie ^uce et honnête: c'était 
la gardienne de l'appartement. 

La quatrième pièce était occupée d'abord par le dau- 
phin, par madame Royale, par madame Elisabeth et par 
madame de Tourzel; mais, madame la princesse de Lam- 
balle étant venue rejoindre la reine, les enfants passèrent 
chez leur mère, et les deux princesses et madame de 
Tourzel demeurèrent seules en possession de ce réduit. 

La reine manquait de tout« l'ambassadrice d'Angleterre 
lui envoya du linge pour elle et pour son fils, et, comme 
elle avait perdu sa bourse dans le voyage des Tuileries 
aux Feuillants, elle emprunta vingt-cinq louis à madame 
Auguir, cette sœur de madame Gampan, dont le mari avait 
fait offrir au roi un portefeuille contenant cent mille 
écus. I. 

Ces vingt-cinq louis motivèrent d'abord l'arrestation de 
la pauvre femme, et, plus tard, lui coûtèrent la tête. 

Au reste, le roi ne devait demeurer que trois jours dans 
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cette prisda provisoire; rAssembiée avait décrété qu'il 
tiaMterait leLuxemboarg; mais la Commune, comme si 
elle ne voulait rien laisser des décrets de TÂssemblée 
sans contredire, modifier ou è&truire, lui signifia, par 
Torgane de son procureur Manuel, qu'elle ne pouvait 
répondre du roi, si on lui donnait pour habitation le 
Luxembourg, avec les caves duquel, assurait-elle, cc^- 
nmniquaient les catacombes. 

On le sait, rAssemblée n'avait plus d'autres volontés 
que celles de la Commune ; elle laûssa à la Commune le 
soin de (loisir la résidence du roi. 

La GcMDnnme cboisit le Temple, donjon isolé, Yiellle 
tour basse et sombre,] dernier reste de celte mdgnîfiqne 
oommanderie du Temple, dont Xacques Molay sortit p9ur 
aller au bûcher, comme Lcsuis XYI en sortit pour aller à 
la guillotine. 

U est vrai qu'à c6té du donjon était le palais haMté 
autrefois par M. de Gonti ; mais on n'y songea même pas. 

La Commune avait sa raison en repoussant le Ltâtem- 
bourg et en diOinssant le Temple. Âu Luxembourg, 
Louis XYl était encore un roi. Âu Temple, Il n^^slt plus 
qu'un prisonnier. 

Le 13 au soir, ie toi fut condqtôt aiu Temple, accom- 
pagné de la rdue, de ses ^eux en^smts, de madame 'Elisa- 
beth, de la prinoesse de Lam<ba]te et de imâdame de 
Tourzel; les valets de chambre étaient MM. Hue et de 
Cbamilly, M. de Ghamilly pour le roi, M. 9ue pour le 
dauphin. 

enterre fut la première personne qui s'offrit aux y^ux 
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delataiiUe royale en Metont pied à terre. B était àcfoel- 
qnes pas de la portière lorsque les angnâles |»ris(mtiiers 
Bortnent de tevr toiture; il€t de la maài aux officiers 
mumeipaax on signe que le roi ni eenx qui Taccompa- 
gnii^t ne coniprirent pas pl«ts que oeloi par lequel ^es 
dfficiers mamcipaiix répondirent. 

Le ngae de Santene sigoiiait : |« Gotodaft^on tdfit de 
suite 4e roi à la toirr? i^ 

Gekil des officiers mumeipaax voMaât dire : « Il n'est 
pas encore temps. » 

En ceoséquence, la famille; royale fat introduite dans 
cette partie des bâtiments nfu'oii appelait le palais, et qui 
était la demeure ordinaire du comte d'Artois lorsqu'il 
venait à Paris. 

:Le8 municipaux se têoMâent près du l>oi le chapeau 6ur 
la tête et affectadent de <ne (pas lui domner d'autre titre 
ique ct^i de mansimir, 

ftout Paris semiblait en joie; <»i eût dit qu'^n ue trayait 
pss trop cher uiu pareil priscrMi^ de la jmort de deux 
mîHe citoyens. 

Les maisons tout aulouT ^ Temple étaient illumi- 



Le roi était prévenu que le Temple serait sa ddtuedre; 
I OQ lui avait kiissé ignoi^ que c^élait la tour et non 
le palais qu'il devait habiter. 

il s'y trompa tout nafurellemèlut et demanda 'à visiter 
les appartements du palais; les munidpttux 1^ ooudut- 
sirent, se gardant bien de lui apprieudre quelle était la vé« 
ritaèle lésideude alignée. 
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Le roi s'amusa dès lors à faire d^avance la distribution 
de son futur appartement. 

A dix heures, le souper fut servi dans la salie à manger 
du palais; pendant le repas, qui fut court, Manuel se tint 
debout près du roi; après le souper, on passa au salon. 

En entrant au Temple, les municipaux, en laissant le 
roi dans Terreur comme nous avons dit, avaient prévenu 
les personnes de service près de la famille royale, qu'elle 
ne coucheraient pas au palais, le palais devant être la rési« 
dence du jour seulement. 

A ODze heures, Tun des commissaires vint donner l'or- 
dre aux deux valets de chambre, MM. Hue et Ghamilly, de 
prendre le peu de linge et de vêtements qu'ils avaient et 
de le suivre. 

Un municipal portant une lanterne les précédait : à 
la faible lueur qu'elle répandait, M. Hue, qui marchait le 
premier, cherchait à découvrir le logement futur de la 
famille royale; on s'arrêta au pied d'un corps de bâtiment 
dont on ne pouvait à cause de l'obscurité reconnaître la 
forme ni mesurer la hauteur; seulement, M. Hue put yoir 
que la partie antérieure du toit était couronoée de cré- 
neaux sur lesquels, de distance en distance, brûlaient des 
lampions. 

Alors, un municipal s'dperçut du doute qui occupait 
l'esprit du valetrde chambre. 

— Ton maître, lui dit-il, était habitué aux lambris 
dorés ; eh bien, suis-moi, et tu vas voir comme on loge 
les assassins du peuple. 

Et, ;ce disant, il le conduisit k un escalier en limaçor . 
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Lorqoe le valet de chambre passa de cet escalier à un 
plus petit, qui menait au second étage, il s^aperçut qu'il 
montait dans une tour. 

Le municipal le précéda dans une chambre éclairée de 
jour par une seule fenêtre; elle n'avait pour tout meuble 
qu'un mauvais lit et trois ou quatre sièges. 

— C'est là que ton maître couchera, dit le municipal 
en montrant le lit. 

Les deux serviteurs se regardèrent tout attristés : on 
leur jeta une couverture et une paire de draps et on les 
laissa seuls. 

Le lit qu'on avait montré aux deux valets de chambre 
était dans une alcôve sans rideaux; une vieille claie d!o- 
Bier indiquait une précaution prise contre les punaises; 
précaution qu'il était facile, en regardant de près la mu- 
raille, de reconnaître insuflGisante. Ils se mirent à nettoyer 
de leur mieux la chambre et le lit. 

Gomme ils étaient occupés à ce travail, le roi entra; il 
jeta un coup d'œil autour de lui et ne témoigna ni sur- 
prise ni humeur; des gravures tapissaient les murs de la 
chambre; quelques-unes étaient obscènes,^ il les ôta lui- 
même. 

— Je ne veux pas, dit-il, laisser de pareils objets sous 
les yeux de ma fille. 

Puis le roi se coucha et s'endormit aussi paisiblement 
qu'aux Tuileries : les deux valets de chambre passèrent 
la nuit assis près de son lit. 

La reine fut installée dans l'appartement du premier 

étage. 

II. 10 
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Cinq on six jours s'écoulèrent pendant lesquels les mal- 
beureux prisonniers se casèrent craime ils puratt; ils 
croyaient au moins avoir cette consdation de demeoDer 
ensemble, lorsque, pendant la nuit du 18 au li^. août, le 
roi étant couché,^ les deux . valets de chambne s^étaost 
jetés sur le matelas qui faisait leur lit commua, deux 
commissaires de la mzinicipiiité entrèrent. 

— Êtes- vous les valets de cbambre de M. Qapet? [de- 
mandèrent-ils. 

— Oui, répondirent les deux serviteurs. 

— Eh bien, levez-vous et nous suivez. 

Les yeux dés deux malbeureux se rencontrèrent; un 
municipal, dans le cours de la journée même, avait dit 
devant eux : 

•— La guillotine est en permanence, et est oecopée à 
nous débarrasser des prétendus serviteurs de Louis. 

Ils descendirent, croyant toucber au dernier moment de 
leur existence; mais, dans Tantichambre de la reine, où 
coucbait la princesse de Lamballe, ils trouvèrent cette 
princesse et madame de Tourzel prêtes à partir; les liras 
des deux femmes étaient enlacés à ceux de la reine, 4o 
daupbin, de madame Royale et de madame Elisabeth, 
groupe confus plein de douleur, d*oii s'étevaient tles 
sanglots qui ne laissaient échapper que ces mots vagms 
et trempés de larmes qu'on échange à Tbeure des ider- 
niers adieux. 

Le même ordre avait été donné pour toutes les iper* 
sonnes de service, sans qu'on leur eût rien dit du sort 
qui les attendait; elles furent conduites à des voitures 4e 
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place, des officiers municipaux y montèrent ayec elles, 
et des gendarmes prirent l'escorte. 

Les seules personnes qui restèrent au Temple furent 
doue le rd, la reine^ les deux enfants royaux et maâaoïe 
Elisabeth. 

Quatre prisonniers sur cinq restèrent sans dormir pen- 
daai toute la nuit: le roi chez lui^ avec deux municipaux; 
Is reine^ madame Elisabeth et madame Royale, chez la 
reine. 

be dauphin était couehé sur le lit de sa mère, et dor- 
mait seul au milieu de cette veillée de douleur. 

OofBme on n'avait enlevé les fenraies de la reine et 
madame la princesse de Lamballe que sous le prétexte de 
les interroger, la reine les attendait d'une minute à 
l'autre; mais, à sept heures du matin, on apprit que 
ces dames ne rentreraient pas et qu'on les avait conduites 
à la Force. 

A neuf heures du matin, au grand étonnement. des 
prisonniers, M. Hue rentra; le conseil général l'avait 
irottvé innocent et le renvoyait au Temple. 

Qe fut ce même jour que, sur Tordre de Pétiou, Tisoa 
et sa femme, ces deux geôliers à qui la captivité de la 
ùmàUe royale a fait une espèce de célébrité, arrivant 
au Temple. 

AloES, il se fit panni les prisomncrs un uouvei arraa- 
gemefit. 

La xeiœ prit sou fils dans sa chambre et ^voya dans 
une autre madame Royale près de sa tante. 
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Une espèce de cabinet où se tenait un municipal et une 
sentinelle les séparait. 

On préparait pour le roi un nouvel appartement ; mais, 
comme cet appartement devait Téloigner de la reine, il 
fit venir l'architecte. 

L'architecte, c'était le fameux patriote Palloy, qui, non- 
seulement avait démoli la Bastille, mais encore qui faisait 
commerce de ses pierres qu'il vendait taillées sous toutes 
les formes. 

Le roi exposa le désir qu'il avait de demeurer où il 
('tait; mais, maître Palloy n'était pas homme à faire 
compte des désirs d'un roi; il répondit qu'il ne prenait 
d'ordre que de la Commune, que ce que la Commune lui 
ordonnerait, il le ferait. 

Voici comment la journée était divisée : le matin, la 
reine donnait des leçons d'histoire au dauphin, et lui 
faisait apprendre par cœur quelques vers des meilleurs 
poètes; puis on montait chez le roi, où l'on déjeunait; 
après le déjeuner, le roi étalait une carte sur la table 
et faisait de la géographie avec le jeune prince; puis on 
descendait au jardin, la promenade étant nécessaire à la 
santé du dauphin; on remontait, le prince prenait sa 
leçon de calcul, on dînait; puis on se couchait de bonne 
heure, les enfants du moins, car souvent la reine et 
madame Elisabeth veillaient ensemble ou séparément, le 
cœur et les yeux appliqués à quelque sainte lecture. 

Dans les premiers jours, le roi accompagnait son fils 
dans ses promenades an jardin du Temple; mais il fut 
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obligé de renoncer à cette distraclion, à cause des in- 
sultes quUl recevait de la part de ses gardiens. 

Le jour de la Saint-Louis, on lui chanta le Çà ira! sous 
ses fenêtres. 

Le malin de ce môme jour, le roi apprit que M. de la 
Fayette était sorti de France ; nous verrons plus tard com- 
ment et à quelle occasion. Le roi doutait de la vérité de 
cette nouvelle; mais, le soir. Manuel la lui confirma en . 
apportant à madame Elisabeth une lettre de Mesdames, 
datée de Rome. 

Ce fut la dernière lettre que la famille royale reçut de 
l'étranger. 

Non-seulement, Louis XVI n'était plus qualifié du titre 
de roi, non-seulement on ne rappelait plus ni Sire ni Mc^- 
jesté, mais encore les municipaux affectaient de s'asseoir 
devant lui et de garder leur chapeau sur leur tête. Le 
prisonnier acceptait tous ces outrages avec une patience 
qui ressemblait à de Tinertie. Un seul jour, ou plutôt une 
seule, nuit il parut ému, presque affecté. 

C'était le2t août, entre minuit et une heure du matin, 
plusieurs municipaux entrèrent sans être annoncés dans 
la chambre du roi et s'approchèrent de son lit; à cette vue, 
le valet de chambre se précipite : 

— Que voulez-vous, messieurs? demande-t-il. 

— En vertu d'un arrêt de la Commune, dit l'un d'eux, 
nous venons faire la visite de cette chambre et enlever ies 
armes qui peuvent s'y trouver. 

— Je n'ai pas d'armes, dit le roi. 

10. 
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Le& municipaux cherchèreat et, en effet, ne trouvèrent 
rien. 

— Gela &iiffi.t, dirent-ib; seulement, eaeotrant aa Tem- 
ple, le prisonnier avait une épée, remettez -nous-la. 

Le roi se retourna vera le valet de cbambre et lui or- 
donna d'apporter Tépiée. Le lendemain, }e roi» muet or* 
dinaifement, témoigna combien celle insulte lui était 
pénible; c'était celle qui, jusqu'à cette heure, Pavait le 
plus profondément affecté; aussi lit-il écrire le jour mèoie 
à Pétion pour lui apprendre ce qui s'était passé la n?uit 
précédente et pour lui demander qu'il fût enfin statué 
sur la façon dont les arrêts de la Gommunne lui seraient 
transmis. 

Pétion ne fit aucune réponse. 

Le désarmement du roi inspira de vives inquiétudes à La 
famille royale ; un instant» la crainte d'un assassinat noo- 
turne se présenta à l'esprit des prisonniers. Gette crainte 
prit une certaine consistance quand, le soir même, apparut 
un nouvel officier municipal, homme de haute taUle^ à la 
ffgure sombre et basanée, qui, faisant tourner une espèce 
massue, entra dans la chambre du roi en disant : 

— Je viens faire ici une perquisition; on ne sait pas cet 
^ qui peut arriver. Je suis municipal et je veux^étre sûr que 

monsieur n'a aucun moyen de s'évader. 

Et» en disant monsimry il désignait dui)OUt de son bâ- 
ton le roi qui venait de se coucher. 

Alors, le valet de chambre s'avança. 

— Monsieur, dit-il, vos collègues ont déjà fait celte re- 
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dieiche la nuit précédente, et le roi a bien voulu la 80ttf«* 
frir. 

— Oh ! dit le municipal ee riant, il l'a bien fallu ; s'il avait 
résisté, qui aurait été le plus fort? 

— Monsieur, dit le valet de chambre, voua trouvepw 
faos, d'après votre façon d'agir^ que je ne me couche pas 
et que je reste près du roi, 

— Faites comme vous voudrez, répondit celm-cien com- 
mençant la visite. 

— Couchez-vous, Hue, dit le roi; vous devez être fati- 
gué. 

Le valet de chambre voulut répliquer : 

— Je vous l'ordonne, dit le roL 

LeTalet de chambre obéit à moitié et sortit de la cham- 
bre du roi ; mais, laissant la porte entre-bâiliée, et se je- 
tant tout habillé sur son lit, il se tint prêt & s'élancer au 
secours du roi, si besoin était. 

La frayeur n'était pas fondée; le mumcipal qui venait 
de causer au pauvi?e valet de chambre une si vive alarme 
fut 4 peine assis dans un fauteuil, qu'il s'endormit et ron- 
fla à tout rompre jusqu'au lendemain matin. 

Lei^uiemaiD, h son lever, le roi dit à Hue en souriant : 

— Convenez que cet homme vous a causé une vive 
alasme. J'ai souffert de votre inquiétude, et, moi-même, 
je ne me suis pas cru ^ans danger ; mais, dans l'étatrOii 
Uê m'out oonduit, je m'attends à tout. 

UslSB août, sur la demancto de Cléry, v^let decbsmbre 
du duapbin depuis son enfance, il lui fut accordé d'être 
enfcuué au Temple avec la ùmulle royale. On le fouUla« on 
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lui donna des avis sur la manière dont il devait se con- 
duire, et, à huit heures du soir, il fut introduit dans la 
tour. 

L'impression fut vive sur le nouveau yenu; il ne pou- 
vait dire une parole, il étouffait. 

— Ah! c'est vous, Gléry, dit la reine; je suis heureuse 
devons voir. Vous servirez mon fils, et vous vous concer- 
terez avec M. Hue pour ce qui nous regarde. 

Gléry balbutia quelques mots inintelligibles, réponse du 
cœur, que le cœur comprit. 

Pendant le souper, la reine et les princesses, qui, depuis 
huit jours, étaient privés de leurs femmes, demandèrent 
à Gléry s'il pouvait les peigner. 

— Hélas! mesdames, réporidit-il, je ferai de mon mieux 
pour vous être agréable. 

— Hein! fit un municipal du ton d'un tigre qui eût 
rugi. 

Gléry se retourna. 

— Cela yeut dire, continua le municipal, comprenant 
qu'on lui demandait l'explication de sa menace, que je 
vous invite à être plus circonspect dans vos réponses. 

En même temps que Gléry était arrivé au Temple ua 
homme que le roi reconnut pour l'avoir vu dans deux cir- 
constances, c'est-à-dire le 20 juin et le 10 août : c'était le 
sapeur Rocher. 

Â partir de son entrée au Temple, cet homme prit à tâ- 
che d'insulter le roi et les princesses. Tantôt il chantait la 
Carmagnole sous la fenêtre de la reine; tantôt, sachant 
l'horreur du roi pour la fumée de tabac, il lui en soufflait 
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à son passage une bouffée à la figure. Comme il fallait pas- 
ser par sa chambre pour aller dans la salle à manger, il se 
couchait et disait ou faisait quelque obscénité, quand, les 
yeux baissés, glissaient devant lui comme trois ombres, 
Ja reine et les deux princesses. 

Le roi pardonnait tout avec bonhomie; la reine suppor- 
tait tout avec dignité. 

Un jour, un ouvrier montra un outil au roi. 

— Tiens, gros Vélo, lui dit-il, voilà pour abattre la tête 
de ta femme. 

Le roi se plaignit à Pétion, qui fit arrêter cet homme. 

Le 2 septembre arriva, et les précautions redoublèrent 
auprès des prisonniers en même temps que les injures de- 
vinrent plus cruelles; d*abord madame Elisabeth crut avoir 
deviné la cause de cet accroissement d'injures et de pré- 
cautions; le matin, en regardant à travers les carreaux, eUe 
avait vu à une fenêtre en face de la sienne apparaître un 
grand carton ; sur ce carton étaient écrits ces mots : 
Verddn est pris; 

À peine avait-elle appris cette nouvelle aux autres pri» 
sonniers, qu'un nouveau municipal.enlra ; il paraissait fu- 
rieux : c'était un nommé Mathieu, ex-capucin. Il com- 
mença par arrêter M. Hae, et lui déclarer que son service 
près du roi était fini ; puis, s'adressant au roi lui-même : 

— Oui, oui, dit-il, je sais bien que vous ignorez ou que 
vous faites semblant d'ignorer ce qui se passe. Eh bien, je 
vais vous le dire, moi : la patrie est dans le plus grand 
danger ; le roi de Prusse marche sur Ghâlons ; vous répon- 
drez de tout le mal qui peut en résulter. Nous savons que 
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iMûmi nos fraiiDoes et dûs enfants périrons ; mais le peuple 
sATft vengé, et, je vous le jnre, yoqs monrres avant nous. 

A cette menaeet la petit daspliia, qui croyait déjà voir 
softpèie mort, foadit en lûmes et s'enfuit dans Tautre 
chambre, où sa sœur le suivit et eut toutes les pênes du 
aande à le consoler/ 

Hais le roi, avec sa tranquillité ordinaire : 

— J'ai tout fait pour le peuple, dit41, et je n'ai rien à 
me reprocher. 

Le soir, on mit les scellés sur le petit cabinet qu'occu- 
pait IL Hue,6t OD r^nmena dans les prisons de Thùtel de 
viJUef. 

Il élût resté râigt jours an Temple. 

BeadAiit toute la journée du 3 sept^nbre^ il 7 eut de 
gcmdâ tnmiultes par les rues ; des rumeurs pareiyies in des 
bouffées dfteris venaient fraiser les oreilles des prison^ 
men «t les emplissaient de vagues terreurs. Ki k raae ni 
les piûcesses ue purent dormir; on battit la générale 
toute la nuit : les prisonniers ignoraient pourquoi. 

be matin du 3 septembre. Manuel vint voir le roi^ et, le 
premier, sans qu'on lui en parlât, il dit au roi qu'il n'a- 
vasl peint à s'inquiéter de madame de Lamballe, qu'elle 
et lenles les personnes enlevées du Temple étaient à la 
Foroe et se partaient bim. Mais, à trois heures, on enten- 
dit de» oris affreux. Le roi sortait de table et jouait au 
trictrac, avec la reine, bien moins pour se distraire <iue 
pour a^rioidr, avee une eontenance, la facilité d'échanger 
fUfilqvet mots sans être entendus; tout à coup le roi vit 
le mwiieipal qui était à la porte fermer celle porte^ puis 
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bondissant à la fenêtre en fermer Tivemeut les rideaux. 

G,éUit un Dommé Danjou qoi avût étmdié autrefois pour 
l'Église, et qu'à cause de sa grande taiUe on appelait l'abbé 
de six pieds. 

Bn ce moment, et comme le roi et la reine recréaient 
avec étonnement et cherchaient à se rendre compte de 
l'action de cet homme, on frappa à la porte et on fut otëgé 
d'ouvrir. 

C'étaient des officiers de garde et des municipaux. 

Les officiers de garde Toulaient que le roi se montrftt à 
la fenêtre, mais les municipaux s'y opposèrent. 

— Hais qu'y a-t-il donc? demanda le roi étonné de ce 
conflit 

Tout le monde se tut, et cimime le roi renouv^ait ««on 
interrogation : 

— Eh bien, Toulez-Tous que je tous le dise, moi, ce 
qu'il y a? s'écria un jeune officier. 

— SaDs doute, dit le roi; parlez, monsieur. 

— Eh bien, c'est la tète de madame de Lambalie que 
ron porte au bout d^lne piqve et qu'on reut tous mon- 
trer. 

Le roi pâlit; la reine se dressa tout debcnrt et frissonnaDte 
d'horreur. 

Le bruit dura jusqu'à cinq heures. 

Ge bruit, qui le causait ? Les prisonniers le surent le soir 

même. C'étaient les massacreurs qui Youlaient forcer les 

portes pour en faire autant des prisonniers du Temple 

qu'on en a^ait fait des autres prisonniers. 

Mais, chose étrange! les municipaux arrêtèrent cette 
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marée terrible en étendant un simple ruban tricolore de- 
vant la porte : le flot qui eût rompu uneMigue de fer vint 
mourir en léchant la ceinture d'une femme. 

Cependant ils présentèrent une requête : c'était qu'une 
députation de six assassins Ht le tour de la prison en por- 
tant la tête de la princesse au bout d'une pique. 

La chose était si raisonnable, [qu^elle leur fut accordée^ 
à la condition qu'ils laisseraient le corps à la porte. 

C'était cette tête que les assassins faisaient danser de- 
vant la fenêtre de la reine et qu'heureusement la reine 
n'avait point vue quand M. Danjou s'était précipité à la fe- 
nêtre et avait tiré les rideaux. 

A six heures, un homme entra; c'était le secrétaire de 
Pétion qui venait pour compter de l'argent au roi. 

C'était un homme fort ridicule et qui, tout gonflé de son 
importance, voyant la reine debout et immobile, crut que 
c'était pour lui qu'elle se tenait ainsi, et qui eut la bonté 
de l'inviter à s'asseoir. 

— Ma mère se tenait ainsi, dit madame Royale dans ses 
Mémoires, parce que, depuis cette affreuse scène, elle était 
restée debout et immobile, ne voyant rien de ce qui se pas- 
sait dans la chambre. 

La terreur en avait fait une statue. 
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XXXVI 

Coup d'oeil rétrospectif. — La Commune prend le gouvernail. — 
Danton ministre de la justice. — • Maral et Robespierre. — Por- 
traits. — Parallèles. — 273,000! — Pression du peuple sur l'As- 
semblée. — Il veut faire ses affaires lui-même. — La Vendée et 
Jean Chouan. — La frontière et les puissances. — La Fayette 
émigré. — Les fers d*Olmiitz. — Marche de l'ennemi. — Décret 
contre Longwy. — Appel de Danton. — Menace et prophétie. — 
Conspiration dénoncée. — Prière pour le roi. — Tactique de Tar- 
mée de Dumouriez. — Plans de campagne. — Appréciation. 

Disons ce qui s'était passé à Paris et à la frontière, pen- 
dant ces dix-neuf jours où nous nous sommes enfermés 
au Temple avec le roi et la famille royale. 

D'abord la Commune s'était organisée; s'étant emparée 
du gouvernail au milieu de la tempête, elle avait résolu 
de ne pas le rendre à l'Assemblée, dût-elle éterniser Fo- 
rage pour avoir une occasion de le garder. 

Bon gré, mal gré, Danton avait été Tliomme du 10 août; 
l'aurore du 11 éclaira le commencement de sa fortune po- 
litique; il se réveilla ministre de la justice. 

A rinstant même, tout cet immense groupe doât il était 
le pivot se serra autour de lui. 

11 n'y eut point jusqu'à Marat et Robespierre qui ne sor- 
tissent de leurs trous, pour montrer, l'un son rictus de 
crapaud, l'autre son museau de renard. 

C'était l'habitude de tous deux de se cacher pendant le 
combat. Robespierre se réservait; Marat se préservait. 
II. 11 
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Robespierre accourut à la Commune ie 11 vers midi; il 
y trouva ses hommes, Pauls, Sergent, Huguenin. 

Marat marchait seul, lui. 11 sortit de sou souterrain, il 
appela le peuple, le peuple le reconnut, et, tandis gue le 
nom deWestermann, le véritable vainqueur, était à peine 
pronoDcô, il couronna de lauriers Marat, qul> un grand sa- 
bre à la main, monta sur une borne, harangua les fédérés 
et se lit nommer commissaire de sa section. 

Puis tint TallieD) bavard sanguinaire, rhéteur de carre- 
four, & qui la Providence réservait, on ne sait pourquoi, 
un de ces actes qui écrivent pour Péternitè le nom d^un 
homme sur l'airain. 

Ghaumette et Hébert : Tun étudiant en médecine, Tautre 
poëte à deux sous la chanson ; couple de fouines au mu- 
seau pointu, qui s'en allaient de compagnie^ flairant d'a« 
vance le sang qu'ils devaient faire répandre. 

Léonard Bourdon, pédant démagogique, Lycurgue de 
faubourg, qui essaya, en 1793, de fonder une pension avec 
les institutions grecques du temps d'Alexandre. 

Collot-d'Herbois, un comédien sifflé, qui avait l'habi- 
tude de n'apprendre que la moitié de ses rôles, parce que 
le public avait l'habitude de ne pas le laisser aller Jus- 
qu'au bout, 

Billaud-Yarennes, dont le principal mérite était, avec 
Drouet, d'avoir arrêté le roi. Camille Desmoulins, Pabre 
d'Églantine, OsseliUi Fréron, Deforge, Lenfant, Ghéoier, 
Legendre, tous les chefs des Jacobins, tous les chefs des 
Gordeliers, tous les membres de I^ future Gonvention enfin, 
tigres, lions et loups, qui, étonnés d'être renfermés dans la 
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môme cage, se déchirèrent à belles dents et faillirent du 
môme coup mettre le pays en lambeaux. 

Dès le soir du 10 août, la garde nationale, dépopolarisée 
par la fidélité au roi des grenadiers des Pilles-Saint-Thomas 
et de la Btttte-des-Moulins, avait abdiqué. La pique avait 
succédé à la baïonnette, et la blouse à Tuniforme; au îieu 
de réléganl, du musqué la Fayette, caracolant sur le fa- 
meux cheval blanc devenu historique, et suivi d'aides de 
camp aux brillants revers, aux épauleltes volantes, aux 
chapeaux bordés de plumes, le géant Santerre se prome- 
nait sur son lourd cheval flamand, suivi de deux ou trois 
de ses brasseurs qui imitaient sa tenue, et qui tf ouvaienl 
bien autrement militaires leurs épaulettes aplaties, leurs 
habits râpés et leurs grosses bottes, que les uniformes 
pimpants de tous les muguets de la ci-devant cour. 

Peut- être, il faut le dire, le peuple était-il aussi un peu 
de leur avis. 

Puis le peuple aimait Santerre; Santerre !e laissait sV 
muser tranquille; il n*allait pas où Ton tuait, ou bien, sMl 
y allait, il ne réprimandait les meurtriers qu*avec les 
égards que Ton doit à des vainqueurs; il savait qu'après 
la peine devait venir naturellement un peu de récréa- 
tion. 

Ce fut Danton qui se chargea d*arrêler leurs massacres} 
peut-être d^avance savait-il qu'il réservait aux massa- 
creurs quelque chose de mieux que ce qu'il leur était; 
mais, quoi qu^il en soit, il eut Pinitiative du courage, en 
parlant le premier, sinon de clémencei du moins de jus- 
tice. 
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Il se présenta à l'Assemblée, et, en face de ce roi qui 
avait cru Tacheter peut-être comme il avait cru acheter 
Pétion: 

— Législateurs, dit-il, la nation française, lasse du des- 
potisme avait fait une révolution ; mais, trop généreuse, 
— et il arrêta son regard sur le roi, — elle a transigé 
avec les tyrans. L'expérience lui a prouvé qu'il n'y a 
aucun retour à espérer des anciens oppressseurs du peuple; 
elle va rentrer dans ses droits ; mais- là ou commence la 
justice, doit s'arrêter la vengeance. Je prends devant l'As- 
semblée nationale l'engagement de protéger les hommes 
qui sont dans son enceinte; je marcherai à leur tête et je 
réponds d'eux. 

Et, cette fols, comme il avait adressé la menace au roi, 
il adressa la compassion à la reine. Le roi avait écouté la 
menace d'un air indifférent; la reine accueillit la com- 
passion d'un air dédaigneux. 

Le peuple applaudit Danton ; à plus forte raison l'Assem- 
blée, qui n'était pas tout à fait rassurée pour elle-même; 
les Suisses furent épargnés... jusqu'au 2 septembre. 

Mais ce n'était pas TaiMre de la Commune. La Commune 
avait en ce moment au milieu d'elle l'homme que l'on re- 
gardait à la fois comme un martyr et comme un prophète ; 
l'homme qui, depuis trois ans, avec l'effrayante monotonie 
d'un tocsin, répétait: « Des têtes! des têtes! des têtes! » 
Seulement, il variait selon la circonstance; il était parti de 
dix mille et en demandait cent cinquante mille : on voit 
que le philanthrope docteur n'en était pas encore à son 
maximum, qui atteignit 273, 000 ! 
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Singulier chiffre, et qui dénotait, ou un bien grand fou 
ou u^bien savant aritliméticien. 

Robespierre n'était pas pour les massacres, lui ; il y a 
cette différence entre les médecins politiques et les avo- 
cats politiques, que les médecins sont pour les massacres 
et que les avocats sont pour les procès. 

Robespierre voulait un procès, prompt, mais avec des 
formes ; peut-être était-ce, à tout prendre, plus sûr que le 
massacre; Chabot, qui, on se le rappelle, avait voulu se 
faire tuer par Grangeneuve pour qu'on en arrivât où on en 
était venu, et qui avait l'avantage de voir, vivant, ce qu'il 
avait voulu faire par sa mort. Chabot appuya Robespierre, 
et un tribunal fut décrété. 

Le peuple était pressé. Comme, le 16, le tribunal décrété 
le 14 ne foactionnait pas encore, trois députations se pré- 
sentèrent Tune après Tautre à la barre. 

— Si vous ne décidez rien, dit la troisième, prenez garde! 
nous allons attendre, mais attendre ici. 

Le 17, nouvelle députatiou. 

— Si le peuple n'est pas vengé ce soir, à minuit le toc- 
sin sonnera. Il faut un tribunal criminel aux Tuileries et 
un juge par chaque section. Louis XVI et Antoinette vou- 
laient du sang; qu'ils regardent et qu'ils voient couler ce- 
lui de leurs satellites. 

Tout le monde se taisait. Ghoudieu et Thuriot seuls se 
levèrent; l'uu un jacobin, l'autre un cordelier. 

— Ceux qui viennent crier ici, dit Ghoudieu, ne sont pas 
les amis du peuple, ce sont ses flatteurs; on veut une in- 
quisition; pour mon compte, j'y résisterai jusqu'à la mort. 



486 il ]>RA1IC BS OUATRK-VIN&T-TREIZE 

— Prenez garde, vous qui demandez du sang et toujours 
du sang! dit Thuriot; la Révolution n'est point seulenient 
à la France, nous en sommes comptables à rhumanitô, 

Viennen t alors les sectionnaires ; ceux-là sont chargés 
de former les jurys. 

— Si avant deux OU trois heures, disent-ils, le direc- 
teur du jury n'est pas nommé, si les jurés ne sont pas en 
état d'agir, de grands malheurs se promèneront sur Paris. 

L'Assemblée était désarmée elle-même par ses précé- 
dentes faiblesses. Elle vota rétablissement d'un tribunal 
extraordinaire; seulement, elle prit une précaution pour 
rétablissement de ce tribunal ; elle le soumit ^ Télection 
à deux degrés. 

Le peuple, par chaque section, devait nommer un élec- 
teur, et cea électeurs devaient nommer des juges. 

On le voit, cette fois, le peuple voulait faire ses affaires 
lui-même. 

Peut-être aussi y avait-il bien, comme toujours, quel- 
qu'un derrière le peuple qui lui soulDait ce qu'il voulait; 
mais, pour que ce souffle devienne Incendie, il faut cepen- 
dant que la foule recèle la matière première ; l'étincelle. 

Il faut le dire aussi, c'est que, si à Paris l'horizon était 
sanglant, à Test et h l'ouest, il était sombre, 

A l'ouest, la Vendée, qui refuse les deux grands impôts : 
le sang et l'argent, qui se soulève à la voix de ses nobles 
et de ses prêtre»; la Vendée, où Ton commence à entendre 
les terribles houhoulements du hibou, le cri de guerre de 
Jean Chouan. 

A l'est, la frontière, Thionville, Sarrelouis, Longwy, qui 
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sont enveloppés par les Prus^iens^ et qui tirent, non pas 
le canon de guerre, mais le canon de détresse. 

ïiÇ 30 joilleti le's Prussiens étaient partis de Coblence 
avec qnatre-vingt'dix escadrons de cavalerie, tout corn* 
posés d'émigrés; le 18 août, ils avaient joint le général 
Clairfayt, et, le 20, ils avaient investi l4ongwy. 

Puis, de Tintérieur, du cœur de la France, d'autreg pou- 
Telles non moins terribles. 

La Fayette qui lève l'étendard du constitutionalisnae, un 
linceul devenu bon à envelopper un roort, voilà tout; la 
Fayette qui appelle ses soldats à rétablir le roi, c'est-à-dire 
à faire cause çowïpune avec les Prussiens* U e&t vrai que 
son armée récoutei et ne Ventend pas. La Fayette regardait 
du côté de Coblence, il n'a pas vu venir (a marée révoln- 
Upnnaire; la voilà sur ses talons, la voilà qui le presse; à 
peine si Je galop du fameux cbeval blanc pourra le sauver. 
En avant! à Pétranger! en avapt! et la Fayette émigré à 
son tour; et cela devait être, car il était en chair et en 03 
de la même race que les émigrés, et, dans Tâme, il avait 
même principe. 

On déplore la captivité d'Olmiilz. Béraogena fait une chan- 
son dans laquelle il nous dit d'effacer l'empreinte des fers 
de la Fayette. — Gardez-la, au contraire, cette empreinte, 
béros ie 1789 et de 18301 gardex-la yiyant, garde^-la 
roorU gardçî^la sous votre uniforme, gardex-la sous votre 
linceul 1 Ces fers seuls diront à la postérité que vous étiez 
i'bonnéte homme que nous avons tous connn# le cœur (ïroit 
que nous avons tous jugé, et non pas un traître, 

f.a fuite de la Fayette eut lieu le 18, juste le même jour 
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OÙ les Prussiens faisaient leur jonction avec le général 
Clairfayt. 

Le même jour, l'Assemblée le décrétait d'accusation. 
Dumouriez eut le commandement de TEst, et Kellermann 
remplaça Luckner. 

Ge même jour 18, le tribunal révolutionnaire était or- 
ganisé. 

Suivons la contre-révolution qui nous arrive, et la Révo- 
lution qui, au fur et à mesure qu'elle la voit venir, se 
dresse plus furieuse, plus bouillonnante, Iplus terrible de- 
vant elle. 

Le 20, le général Clairfayt investit Longwy. 

Le 21 au soir, un royaliste est exécuté aux flambeaux, 
sur la place du Carrousel. 

Il y eut deux cadavres ce Jour-là sur Féchafaud. Au 
moment où, à la sinistre lueur des torcbes, aux cris force- 
nés de la multitude qui battait des mains, le bourreau 
montrait la tête au peuple, le bourreau lui-môme tombait 
mort. 

Le 22, première insurrection vendéenne; le 22, seconde 
exécution sur la place du Carrousel. 

Le 23, prise de Longwy, après vingt-quatre heures de 
bombardement. 

Le 24, exécution de Laporte, pauvre victime, qui don- 
nait pour excuse ces deux mots que ses juges eussent dû 
apprécier : J'ai obéi. 

Le 24, on apprend que la ville de Longwy a été occupée 
au nom de Sa Majesté le roi de France.Le 2b, on cbante 
le Ça ira sous les fenêtres du Temple, on menace Louis 
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de le tuer, et on lui enlève Hue, son valet de chambre. 

Enfin, dans la nuit du vendredi, on rend le décret sui- 
vant: 

« Article !•'. Aussitôt que la ville de Longwy sera ren- 
trée au pouvoir de la nation française, toutes les maisons, 
à Texception des édifices nationaux, seront rasées. 

» Art. 2. Les corps administratifs, aussitôt que la place 
sera rentrée au pouvoir de la nation française, seront 
poursuivis par le tribunal criminel du département, 
comme prévenus du crime de trahison et jugés sans appel. 
Quant aux habitants de Longwy, l'Assemblée nationale les 
déclare infâmes et les prive des droits de citoyens français 
pendant dix ans. 

Art. 3. Tout commandant de place assiégée est autorisé 
à faire démolir les maisons de tous ceux qui parieraient 
de se rendre pour éviter .un bombardement. » 

Le 26, loi révolutionnaire qui bannit du territoire fran- 
çais tout prêtre non assermenté. 

Le 26, prise de Verdun ; le 27, la fête du 10 août; le 28, 
la loi sur les visites domiciliaires; le 29, le discours de 
Danton. 

« Il faut une convulsion nationale pour faire rétrogra- 
der les despotes. Jusqu'ici, nous n'avons eu qu'une guerre 
simulée : ce n'est pas de ce misérable jeu qu'il doit tire 
maintenant questi&n; il faut que \e peuple se porte^ se 
roule en masse sur les ennemis pour les exterminer d^un 
coup. Il faut en même temps enchaîner tous les conspira^ 
leurs; il faut les mettre dans Vimpossibilité de nuire. 

Sentez-vous venir le 2 septembre? 

11. 
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A Paris, la terreur était profoade : Longwy pris, Ver- 
dun pris ; qui arrêterait donc les PruBSiens, puisque nos 
villes fortes ne les arrêtaient pas? Cinq étapes forcées, et 
ils étaient à Paris. 

Or, qu'y venaient-ils faire, à Paris? On avait trouvé aux 
Tuileries une lettre conservée dans les archives, qui le 
disait, ce quMls y venaient faire» 

a Les tribunaux suivent nos armées, disait cette lettre; 
les parlementaires émigrés Instruisent, chemin faisant, le 
procès de la Révolution et préparent les potences dejs ja- 
cobins. » 

En, pour peloter en attendant partie, comme on dit, le 
bulletin officiel de la guerre annonçait que les uhlans 
enlevaient les maires patriotes, et, après avoir coupé les 
oreilles des officiers municipaux^ les leur clouaient au 
front. 

Or, les officiers municipaux de Paris tenaient fort à leurs 
oreilles. Toute cette Commune, composée de tant d'élé- 
ments divers, partagée entre trois hommes réunis ce Jour- 
là par nécessité : Danton, Marat, Bobespierre, toute cette 
Commune, disons plus, tout Paris, le vrai Paris, le Paris 
populaire, le Paris du 10 août, se sentait jcompromlis et en 
péril. 

D'ailleurs, Bouille, dans sa lettre du 10 juin 1791 , n'avait 
il pas menacé de ne pas laisser pierre sur pierre, à ce Paris? 

Cette lettre dont on avait tant ri, allait-elle donc deve- 
nir sérieuse? au -lieu d'une vaine menace, était-ce donc 
une sanglante prophétie? 

Puis on avait appris, à la suite de la fuite de la Fayette, 
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la priae de la Fayetle, puis soti incarcéralloa : la Payqlte^ 
rbomme de la réaction, TbomaiQ da champ de Mar^, 
rhomme de la GoaslituUoo, Tbopwe da roi, dans im ca- 
chot I 

Aloni, quel8 suppliceg attendaient donc le^ bommes de 
la BastiUe, les honimes des 5 et 6 octobre, les bommeç du 
20 juin et les hommes du 10 août! 

Cent mille citoyens, deui^ cent mille peut-être, qui 
avalant pris part à ces journées que la France, non-seu- 
lement avait absoutes, mais encore regardées comme na- 
tionales! 

Que deviendraient-ils? 

Voulez-vous voir la réponse à cette question? Vous la 
trouverez dans le journal de Prudhomme. Ne vous sem* 
ble-t^il pas entendre le premier coup de ce tocsin qui vi- 
bra le 2 septembre ? 

Nous copions : 

• Un de oes misérables, condamné à dix ans de chaîne 
et attaché samedi, 1«' septembre, au poteau infamant, en 
place de Grève, y porta Paudace jusqu'à insulter au peuple 
français et crier sur Téchafaud même : « Vive le roi 1 vive 
la reine 1 vive M. la Fayette ! au f la nation! 

» Le procureur de la Commune Tentendit et le fit rame- 
ner devant les juges, qui renvoyèrent à la guillotine, di-* 
manche malin. Voici PhorriblH conspiration que ce crimi- 
nel prêt à être supplicié révéla, comme pour se venger 
par des menaces, qui n'étaient que trop bien fondées et 
appuyées, d'ailleurs, par plusieurs dépositions faites dans 
les sections. 
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• Vers le milieu de la nuit suivante, à un signal con- 
venu, toutes les prisons de Paris devaient s'ouvrir à la 
fois, les détenus étaient armés en sortant avec les fusils et 
autres instruments meurtriers que nous avons laissé le 
temps aux aristocrates de cacher, en publiant d'avance 
une visite domiciliaire. Les cacbots de la Force étaient 
garnis de munitions à cet effet. 

» Le château de Bicétre, aussi malfaisant que celui des 
Tuileries, vomissait à la môme heure touj ce qu'il renfer- 
mait dans ses galbanum de plus déterminé. On n'oubliait 
pas non plus de relaxer les prêtres, presque tous chargés 
d'or et déposés à Saint-Lazare, au séminaire de Saint-Fir- 
min, rue Saint-Victor, à Saint-Sulpice et aux Garmes-Dé- 



» Ces hordes de démons en liberté, grossies des aristo- 
crates tapis au fond de leurs hôtels, sous le commande- 
ment des officiers envoyés à FAbbaye, commençaient par 
s'emparer des postes principaux et de leurs canons, fai- 
saient main basse sur les sentinelles et les patrouilles, et 
mettaient le feu dans cinq ou six quartiers pour faire di- 
version et délivrer Louis XYl et sa famille. LaLamballe, la 
Tourzel eussent été rendaes aussitôt à leur bonne mai- 
tresse. Une armée de royalistes eût protégé l'évasion du 
prince et sa jonction, à Verdun ou à Longwy, avec Bruns- 
wick, Frédéric et François. Les magistrats et les plus pa- 
triotes d'entre les législateurs eussent probablement été 
égorgés, si Ton eût pu, sans retarder et courir de trop 
grands risques au réveil du peuple. » 

Puis, dans les poches, sur la poitrine, dans les bré- 
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yiaires des prêtres arrêtés, on trouvait cette prière : 

Prière à la très-sainte Vierge, que les personnes pieuses 
sont invitées à réciter tous les jours pour le roi. 

« Divine mère de mon Sauveur qui, dans le temple de 
Jérusalem, avez offert à Dieu le Père, Jésus-Ghrist, son fils 
et le vôtre; je vous offre, à vous-même, notre bien-aimô 
Louis XVI; c'est Théritier de Glovis, de Glotilde, de Gharle- 
magne, le fils de la pieuse Blanche de Gastille, de Saint- 
Louis^ de Louis XIII, de la vertueuse Marie de Pologne et 
du religieux prince Louis, dauphin, que je vous présente. 

» Gonsidérez, mère très-pure^ Vierge remplie de M- 
mence, que ce bon prince n'a jamais été souillé par le 
vice que vous détestez le plus, qu'il n'a été jamais un 
homme de sang; c'est par vous, canal de toutes les vertus^ 
qu'il aime la droiture, la probité^ et que la bonté de son 
âme s'est refusée à répandre le sang d'un seul bomme 
pour mettre sa vie à couvert. 

» Marie t si vom êtes pour lui, qui sera contre lui ? 
Régnez en souveraine sur son cœur et ses actions; conser- 
vez, rendez ses jours heureux; sanctifiez surtout ses épreu- 
ves et ses sacrifices, et faites-lui mériter une couronne 
plus brillante et plus solide que les plus belles couronnes 
de la terre. 

» J'unis ma prière à celles que vous font en ce jour, dans 
rétendue de la France, tous ceux qui craignent le Sei- 
gneur, qui sont remplis d'une vive confiance en vous et 
qui aiment le roi. Je joins mes faibles mérites, mes corn- 
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munlons et toutes mes œuvres aux leurs, aflu de faire nue 
sainte violence à votre cœur maternel. Mère de Dieu, vous 
voyez la droiture de mou cœur et la pureté de mes vœux ; 
parlez à Jésus pour le fils de saint Louis et pour son peu- 
ple. A't-il jamais rien refusé à vos demandes? 

» Rendez vos prières efficaces par Taumône. » 

Savez-vous ce qui, dans cette terrible situation, donna 
de la force à la France? C'est que non-seulement les hom- 
mes allaient périr, mais encore la pensée. 

Cette pensée qui était celle de la Révolution, de la 
liberté, non-seulement de sa liberté à elle, mais de la 
liberté du monde, elle la portait dans ses flancs depuis 
huit siècles; allait-elle donc avorter, cette mère sublime, 
au moment même de*l*enfantementî 

Et qui allait lui tirer par morceaux l'enfant prédestiné 
des entrailles? Le fer de l'étranger. 

Aussi, voyez comme, sur son lit de Couleurs, on la berce 
de promesses trompeuses, cette noble femme en tra- 
vail: 

t( Hais, dira-t-on, (l'ennemi est chez nous, cent mille 
hommes ne sont pas une chose à dédaigner, et dites-*nous 
quels sont les moyens qu'on a pris pour Tempécher de pé- 
nétrer plus avant dans les terres; ces moyens sont simples. 
L'armée de la Fayette, aujourd'hui de Dumouriez, était pla- 
cée du côté de Sedan ; à son arrivée à Maulde, Dumouriez 
n'a pas trouvé plus de dix mille hommes disponibles, le 
reste était dispersé dans un cantonnement , et Glalrfàyt 
pouvait neutraliser cette portion de nos forces. Dumou- 
riez a prévenu l'Autrichien par une manœuvre digne de 
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Turenne; en vingt-quatre heures, il a rassemblé tout sou 
monde, s*est emparé de^PArgonne et du Glermontois, et 
ferme le passage à Brunswick; ces gorges seront pour 
Tennemi celles des Thermopyles, et nos soldats valent 
bien les Spartiates. 

» Dumouriez a le parc d'artillerie le plus complet de TEu- 
rope ; il ne reste plus aux Prussiens qu'à se jeter sur 
Sainte-Menehould ou Saint-Dizier ; mais Kellermann vient 
de se porter entre Saint-Dizier et Chàlons, Biron est à 
Strasbourg. Nous voyons que nous sommes en mesure 
pour empocher l'ennemi de pénétrer. 

» Notre nouvelle armée marche à grands pas vers Chàlons 
et Reims ; c'est Labourdonnaye qui la commande. Soixante 
mille hommes quittent Paris, on y comptera les fédérés 
du 10 août, les braves Marseillais; sous huit jours, l'armée 
de Ghàlons sera forte de deux cent mille hommes, plus de 
cent mille hommes seront entre Paris et Tarmée; or, après 
cela, quel est le lâche qui craindrait de voir Paris au pou- 
voir des Autrichiens? 

» Mais que cette sécurité, loin de ralentir notre marche, 
ne la rende que plus rapide. Portons-nous à Châlons, por- 
tons-nous-y en foule et armés; que l'espace qui sépare Pa- 
ris de Châlons ne soit qu'un camp, et, au lieu de voir les 
■ Autrichiens hiverner chez nous, nous irons hiverner sur ' 
leur territoire. Telle est la conduite que doivent tenir et 
que tiendront sans doute les généraux, aussitôt que l'ar- ' 
mée de Soissons sera parfaitement organisée. Labour- 
donnaye. pressera la colonne de Brunswick, Rellermami 
et Biron prendront en flanc l'armée du roi de Prusse, Du- 
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mouriez en fera aatant de Tarmée de Glairfayt, et, de deux 
choses Tune, ou ces trois armées évacaeront notre territoire, 
ou elles livreront bataille; si elles livrent bataille, nous 
occupons les hauteurs, nos troupes ont un courage que 
rien n'égale, nous sommes quatre fois plus forts en nom- 
bre, et nous ne pourrons pas ne pas vaincre. Si Tennemi 
prend le parti de se retirer, de fuir en l&che^ il faut le sui- 
vre l'épée dans les reins, jusqu'à ce que les neiges et les gla- 
çons nous commandent de stationner. Nous ferons fabri- 
quer des fusils et des piques pendant Phiver ; nos fonderies, 
dont nous doublerons s'il le faut le nombre, nous donjie- 
ront six mille pièces d'artillerie; nous équiperons nos 
flottes, nous armerons notre marine sur le même pied que 
nos troupes de terre, et, dans une seule campagne, nous 
terrasserons tous les rois de l'Europe et donnerons la li- 
berté à tous lea.peuples de la terre. » 

Yollà ce que lui disaient les rêveurs ; mais Danton, qui 
n'était pas un homme de rêve, qui était un honune d'ac- 
tion, tout en ne niant pas ce génie militaire qui se révéla à 
Yalmy, Danton voulait quelque chose de positif, quelque 
chose qui répondit à cette accusation contre les nobles, 
contre les prisonniers, quelque chose qui satisfit, qui 
assouvit même le peuple. 

Il organisa^septembre. 

Que l'on ne croie pas que nous voulions ici innocenter 
ces jours sanglants; nous ne sommes pas le procureur 
général qui accuse^ nous sommes le président qui ré- 
sume. Et, dans les crimes les plus terribles, les plus 
inouïs, les plus inhumains, l'ivresse est admise sinon 
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comme une excnse, du moins comme une circonstance 
atténuante. 

Or, Paris était ivre, ivre de- colère, de terreur, de ven- 
geance; c'était la terrible question d'Hamlet, répétée à la 
fois par cent mille bouches : 

« Être ou ne pas être ! » 

Paris fut, la France fut, la liberté fut ! il en coûta du 
sang, c'est vrai ; mais ce sang est retombé sur la tête de 
ceux qui l'ont versé, et nous recueillons aujourd'hui les 
fruits de Tarbre dont il arrosa les racines. 



XXXVII 

Deux faces de Danton. — Le canon d'alarme. — Vergniaud. — Vi- 
sites domiciliaires. — On bat la générale. — Le pauvre dans la 
demeure du riche. — Guerre entre l'Assemblée et la Commune. 
— Les noms affichés à la porte de la prison. — L'Assemblée casse 
la Commune. — Division entre les pouvoirs. — Marat membre 
de la Commune. — Le voleur au pilori. — La canne d'argent et 
la montre d'or. — Sanglantes initiatives de Robespierre. — Cou- 
rage de Manuel. — Son humanité sauve Beaumarchais. — Danton 
se dissimule. — Position el rôle des grands acteurs du drame de 
septembre. — Le massacre prêt à être lâché dans les rues de Paris. 

On connaît Danton comme homme d'action surtout ; 
montrons-le un peu comme homme de ruse. 

Nous Pavons dit, deux pouvoirs étaient en face Pun de 
Pautre. L'un plein de faiblesse et touchant à son déclin, 
l'autre né de la veille et montant à son apogée : 

L'Assemblée, qui devait mourir le 21 septembre; la 
Commune, qui était née le 10 août. 
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Is 2 fieptemUe au omUn, la Commune était assemblée 
sous la présidence dHugaenm. Verdun n*était pas tombé 
QQcore, comme ou rayait prématurément auuoucê aux 
prisonniers du Temple; mais il était bleu près de se ren- 
dre, puisque, le jour même, il ouvrait ses portes* Manuel 
annonça le danger, et proposa de fairci camper au Qbamp 
de Mars les citoyens enrôles, afin qu'iU pussent partir 
immédiatement* 

Bn outre, on arrêta que le canon d'alarme wm\ tiré dôs 
dix heures du matin, le tocsin sonné, la générale battue. 

Tout était calculé pour inspirer la terreur et pour en 
profiter. 

Deux membres se rendirent à l'Assemblée et la prévin- 
rent de ce que venait de décider la Commune. 

L'Assemblée ne pouvait répondre qu'à la partie osten- 
sible de la communication. Aussi fut-ce eelle->]à que déve- 
loppa Vergoiaud dans un magnifique discours. 

-* Je suis heureux et fier que Parii déploie aujourd'hui 
cette énergie que l'on attendait de lui, car enfin je me 
demande- pourquoi on parle tant et Ton agit si peu. 
Pourquoi les retranchements du camp qui e»t sous les 
remparts de cette cité ne sont-ils pas plus avancés? Où 
sont les bécbes, les pioehet^ et les instrumeuta qui ont 
élevé l'autel de la Fédération et uivelé le çbamp de Mars? 
Vous ave» manifesté une grande ardeur pour les fêtes : 
sans doute, vous n^ttn avea pas moins pour le^ combats. 
Vous aves chanté, célébré la liberté : |l faut la défendre. 
Nous n'avons plus à renverser des rois de bronse, mais 
des rois environnés d'armées puissantes, le demande que 



la Cimmune eonoêv't^ avec le pouunr exécutif le9 me- 
sures qu'elle est dans PintentUm de prendre; je demande 
auggi que rAssembiée nationale» qui, dans cq moment-ci, 
est plutôt un grand comité militaire qu'un corps légis- 
latif, envoie à l'instant et chaque jour dou^e commissaires 
au camp, non pour exhorter par de vains discours les 
citoyens à travailler, mais pour piocher eux-môaieç;xar 
il n'est plus temps de discourir. Il faut piocher la fosse 
de DOS ennemis, ou chaque pas qu'ils font en avant pioche 
la nôtre. 

On le voit, Vergniaud se doutait que la Commune 
préparait quelque chose de sombre et d'inconnu, et il 
YÔulait que le jour se fit dans ce dessein, 

On pressentait vaguement le massacre. 

Voici les présages qui rannonçaient, 

Le 28 août au soir, Danton s'était présenté & TAssemblée 
et avait demandé, comme ministre de la justice, que Ton 
autorisât les visites domiciliaires. U fallait qu'il n'y eût 
plus de repaires royalistes d'où sortissent tout à coup las 
chevaliers du poignard du 28 février et les gentilshommes 
déguisés en Suisses du 10 août a. 

Il va sans dire que la chose fut accordée. 

Donc, le 2^ au soir, en vertu du décret de la veille, la 
générale battit dans les rues de Paris et chacun fut invité 
à rentrer chez soi, à six heures précises. U était quatre 
heures. 

i. Deux cents gentilshommes à peu près, déguisés en Suisses, 
' furent trouvés revêtus de Tuniforme, et reconnus parmi les cadavres 
à la finesse de leur linge et à Téléganee de leurs mains. 
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En un instant, toutes les rues furent désertes, comme 
si un vent d'orage eût passé et balayé les promeneurs. 
Paris fut une cité morte, comme Pompéi, comme Her- 
culanum. 

Mais» en échange de cette solitude et de ce silence du 
dehors, quel encombrement et quelles rumeurs confuses 
au dedans. 

Qu'allait-il arriver? On le savait. Hais, dans ces temps de 
trouble, la moitié des projets seuls étaient visibles, et la 
partie terrible était naturellement celle qui demeurait 
dans l'obscurité. 

On avait vaguement parlé de massacres. Âllait-on mas- 
sacrer à dt)micile? Les barrières étaient gardées, la rivière 
était gardée ! 

On resta sept heures dans ces transes mortelles. Les 
visites ne commencèrent qu'à une heure du matin. 

Les rues étaient, à leur extrémité, barrées par de fortes 
patrouilles, chaînes vivantes qui remplaçaient les chaînes 
de fer tendues au moyen âge. 

Les commissaires des sections visitaient les maisons 
les unes après les autres : ils frappaient au nom de la loi, 
et on leur ouvrait *. 

On saisit deux mille fusils, on arrêta trois mille per- 
sonnes, dont moitié à peu près fut relâchée le lendemain. 
Les visites domiciliaires eurent, en outre, un terrible ré- 

i. Toat ce beau travail analytique fait sar septembre, Ta ëtë par 
Michelet. Tons ceux qui ont écrit avant Ini sur ces terribles jonr- 
ïkées, ont compulsé le Moniteur, an mensonge, on Prudbomme, 
une passion, ou bien encore Peltier, la peur. 



LE DRAME DE QUATRE-VINGT-TREIZE 201 

sultat : elles ouvrirent aux pauvres la demeure des riches; 
ce qui resta dans les yeux des visiteurs d'éblouissenients 
de haine et d^envie à la vue des richesses sur lesquelles 
il leur avait été permis de planer un instant comme dans 
un rêve, fut chose inouïe. 

Jusque-là, peut-être le pauvre n*avait-il exécré le riche 
que comme aristocrate. 

Dès lors, il l'exécra comme riche. 

En outre, à partir du jour des visites domiciliaires, 
il y eut guerre ouverte entre FÀssemblée et la Commune. 

Nous avons vu comment l'Assemblée avait été distan- 
cée par la Commune ; la Commune lui avait successive- 
ment arraché des mains tous les pouvoirs. 

La Commune avait suspendu le directoire de départe- 
ment, TÂssemblée sentit le coup. 

Elle décréta aussitôt que les sections étaient autorisées 
à nommer de nouveaux administrateurs. 

Puis, pour demeurer le centre de la police du royaume, 
elle ajoute que la police de sûreté, qui appartient aux 
communes, n'agira qu'avec Tautorisation des administra- 
teurs du département, qui eux-mêmes n'autoriseront 
qu'avec le consentement d'un comité de F Assemblée. De 
cette façon, PAssemblée avait, sinon Tinitiative, du moins 
la répression. 

Mais, si l'Assemblée, faible et mourante, usait de ruse, 
la Commune, jeune et vigoureuse, jouait à découvert. 

Elle répondit tout simplement, et cela, malgré le million 
par mois que venait de voter à la police la généreuse 
Assemblée, elle répondit : 
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— Nous ne voulons pas d'intermédiaire entre nous et 
TAssemblée, et, si TAssemblêe nomme un directoire de 
Paris, ehJ)ien, il faudra que le peuple s'arme encore dû 
sa vengeance. 

L'Assemblée, pour n'avoir pas la bonté d'obéir à une 
pareille injonction, nomma un directoire, mais dont la 
seule besogne fut de surveiller les contributions. 

C'est qu'elle était peu rassurante pour d'honnêtes gens 
comme les girondins, cette bonne Commune ; Chaumeite, 
entre autres, avait le pouvoir d^uvrir et de fermer les 
prisons. 

Et, à propos de prisons, elle venait encore de prendre 
une terrible mesure: c'était celle d'aflBcher aux portes les 
noms des prisonniers. 

C'était tout simplement Taffiche du meurtre. Rome 
aussi, â la porte des cirques, mettait les noms de ceux 
qui devaient être égorgés. 

Le *2<l, elle se sentit si forte, quelle s'attaqua à la 
presse elle-même, ce pouvoir contre lequel se brisent tous 
les pouvoirs. Girez-Dupré, un girondin de l'école de 
Louvet, jeune, hardi, railleur, fut poursuivi, traqué dans 
Paris pour un article de journal; on dît à la Commune 
qu'il s'était réfugié au ministère de la guerre chez Ser- 
van, girondin comme lui. La Commune fit investir le 
ministère de la guerre. 

C'était aussi par trop fort et ^Assemblée comprit qu'elle 
ne pouvait tolérer une pareille insulte faite à son mi- 
nistre ; elle manda à sa barre le|)résident de la Commune, 
Huguenin. 
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Huguenin Se garda bien de comparaître, c'eût été ad- 
mettre la supériorité de l'Assemblée Bur la Commune. 

Il fie fit alors un mouvement en favear de ^Assemblée, ■ 
qui laissa un instant dans le doute de quel cOté se décla- 
rerait la victoire. 

La section des Lombards, présidée par Louvet, déclara 
que le conseil général de la Commune était coupable 
d'usurpation. 

Cambon fît décréter que les membres de la Commune 
reprêsenlaient les jjouvoirs qu'ils tenaient du peuple. 

Enfîn, le 30, à cinq heures du soir, l'Assemblée décida 
que le citoyen Huguenin, refusant de comparaître à la 
barre, y serait amené, et qu*une nouvelle Commune serait 
nommée par les sections avant vingt-quatre heures. 

Quant à Tancienne, elle amit bien mérité de ta patrie : 
ornandum et toîlendurriy disait Gicéron à propos du jeune 
Auguste, qui, de son côté, avait bien autrement de sang 
à verser que la Commune. 

L'étonnement de ia Commune fut grand quRud elle 
apprit le vote de ces différents décrets ; Robespierre lui- 
môme s^en émut au point de faire une proposition franche, 
nette, courageuse. 

— Si TAssemblèe ne retire pas ses décrets, dit-il, eh 
bien, nous en appellerons aux firmes. 

Taliien fit la même motion aux Thermes ; Thuillier, 
Tàme damnée de Robespierre, à la section Maucon- 
seil. 

Taliien offrit d^exécuter^en personne ce qu'il avait 
proposé. 
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Vers onze heures du soir, il se rendit au manège avec 
un millier d'hommes à piques, et rappela que la Com- 
mune, seule^ avait fait remonter l'Assemblée au rang des 
représentants d'un peuple libre. 

— Au reste, ajouta-t-il, soits peu de jours, le sol de la 
liberté sera purgé de la présence de ses ennemis. 

Il est vrai que Tallien avait fait cette promesse à propos 
des prêtres; mais Maratla faisait chaque jour à propos de 
tout le monde. 

Car Marat était là, le hideux vampire! il n'en bougeait 
pas. Marat n'avait pu être élu, car Marat ne faisait point 
partie du conseil général , de ces commissaires de section 
qui avaient fait le 10 août; mais, le 23 août, la Commune 
avait décrété qu'une tribune serait érigée dans la salle 
pour un journaliste; ce journaliste, ce fut Marat. 

Donc, Marat ne faisait point partie de la Commune ; il 
faisait plus : de sa tribune, il la dominait physiquement et 
moralement. 

Puis enfin, le séide de Robespierre, et le beau-frère de 
Santerre, et qui se trouvait soutenu ainsi par les Jacobins 
et les faubourgs, par la force intelligente et par la force 
matérielle; Panis eut pouvoir de choisir, à lui seul, trois 
membres pour compléter le comité de surveillance. 

Panis n'osa choisir Marat; il choisit Sergent, l'artiste qui 
venait du régler cette cérémonie de la fête des morts du 
10 août, qui avait réglé la proclamation de la patrie en 
danger, et qui, n'osant régler le 2 septembre, partit le ma- 
tin pour la campagne. Panis choisit donc Sergent, Du- 
plain et Jourdeuil, lesquels s'adjoignent cinq personnes : 
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Deforges, Guermeur, Lenfant, Leclerc et Durfort; puis une 
sixième — voyez cet acte aux archives de la préfecture de 
police — une sixième se trouve en marge dans un renvoi 
parafé par une seule main. 
Ce sixième nom est celui de Marat *. 

Tallien et sa bande arrivèrent à FAssemblée ; mais l'As- 
semblée était en verve de courage, elle se leva indignée 
comme un seul homme et d'un seul élan. L'orateur de la 
bande avait demandé son admission et celle de ses gens 
avec insolence ; Manuel, le procureur de la Commune, le 
fit arrêter. 

Le lendemain Huguenin se présenta lui-môme à PAs- 
eembiée; il s'agissait de gagner du temps et de mettre les 
massacres entre Tarrôlé de l'Assemblée qui cassait les an- 
ciens membres et la réélection des nouveaux; les nou- 
veaux seraient sûrs ainsi d'être les anciens. 

Il balbutia une espèce de réparation dont l'Assemblée se 
garda bien d'être dupe. 

L'Assemblée décréta que les sections nommeraient dans 
les vingt-quatre heures un nouveau conseil général de la 
Commune. 

Le décret avait été voté le l»*" septembre à quatre heures 
de l'après-midi. 

C'était donc le lendemain 2, dans la soirée, que l'élec- 
tion devait se faire. 
La Commune était décidée à ne point permettre l'exécu- 

1. Michelet, Mich«let à qai il faut toujours rerenir quand on veut 
trouver ia haute intelligence planant sur ia savante investigation. 
II. 12 
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tion du décret de TÂsseinblée; elle ayait deux raisons 
pour cela : Phorreur de ne plus être après avoir été, et la 
conviction qu'elle seule pouvait sauver la France. 

Ce jour- là même, comme pour donner au peuple ua 
avant-goût du sang, le iiasard avait fait qu'une scôoe ter- 
rible s'était passée en Grève; un voleur qui était an pilori, 
s'avisa de crier : « Vive le roi? vivent les Prussiens! mort 
à la nation! i> Se ruer sur lui et s'apprêter à le mettre eu 
pièces fut pour le peuple qui assistait à ce spectacle Taf « 
faire d'un moment; heureusement, Manuel était là; avee 
un admirable courage, il se précipita au secours de cel 
bomme, l'arracha des mains de ceux qui allaient le mas- 
sacrer, et, au péril de sa vie, il l'emmena à l'hAtel de ville. 
Ce n'était pas mal pour un ex-pédant, pour un ancien pré» 
cepteur. 

Déféré au] jury qui siégea d'urgence, le voleur fut ooo* 
damné à la peine de mort et exécuté le lendemain. 

L'Assemblée enregistrait chaque fait nouveau : elle sen- 
tait qu^n marchait au massacre. 

Uq homme, qui se disait membre de la Commune, tétait, 
sur cette seule recommandation, fait ouvrir le 6arde*M«ii« 
ble et y avait pris un canon d'argent massif donné autre- 
fois à Louis XVI. C'était naïf comme la force. 

D'un autre côté, le 1«' septembre, un gendarme avait ap- 
porté à la Commune une montre d'or qu'il avait prise aux 
Tuileries le 10 août, en demandant ce qu'il en devait faire* 

Tallien lui dit de la garder. 

Maintenant, ceux qui n'avaient pas de montre et q«t en 
voulaient avoir n'avaient qu'à tuer ceux qui enmvaient. 
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Devant cette résistance de la Commune et surtout de- 
Tant ces présages, VÀssemblée chancela ; elle sentait que 
quelque chose d'effrayant s'amassaft dans un air tout 
chargé de menaces; elle rapporta, dans la soirée du 1*' sep- 
tembre, le décret qui prescriyait aux membres de la Com- 
mune de justifier des pouvoirs quMls avaient reçus le 
10 août. 

La Commune était en séance. Sans doute eût*elle conti- 
nué de marcher au sang, même quand TAssemblée fût res- 
tée dans sa fermeté, à plus forte raison quand elle sentait 
chanceler cette force d'un instant, que son ennemie avait 
montrée. 

Robespierre, chose étrange, ce fut lui qui, ce jour-*là, 
eut toutes les sanglantes initiatives; sans doute craignait-il 
de rester en arrière de Danton et de la cruauté de Marat. 
La popularité de Robespierre s'était déjà couverte d'un 
voile à propos de son opposition à la guerre. Il n'était 
plus temps de déchirer ce voile avec le sabre, il le déchira 
avec le poignard. 

— Le conseil doit se retirer, dit-il, et employer le seul 
moyen qui reste de sauver le peuple : remettre au peuple 
le pouvoir. 

Robespierre n'était point fàchô de sauvegarder sa per- 
sonne en se retirant. Les membres de la Commune retirés» 
le peuple maître de la situation, le peuple tuait, égorgeait, 
massacrait, cela ne regardait plus la Commune, ni Ro- 
bespierre par conséquent : on avait le bénéfice du massacre 
sans en avoir la responsabilité. 

Manuel lutta contre Robespierre dans ce moment de 
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danger; consigoons la chose, comme chose honorable : 
il déclara que les membres de la Commune ne devaient 
pas quitter leur posîe quand la patrie était en danger. 

La majorité pensa comme lui. 

Il fallut que Robespierre tuât de face : le Parthe ne pou- 
vait plus blesser en fuyant. 

— Puis, ajouta Manuel» qui sait si cette écharpe dont on 
veut nous dépouiller ne nous aidera point à sauver quel- 
ques innocents ? 

Et, pour son compte. Manuel courut à TAbbaye, et en fit 
sortir Beaumarchais, son ennemi personnel. 

Consignons cet acte d'humanité, près de l'acte de cou- 
rage ; beaucoup de gens ne comptent pas deux faits pareils 
dans toute leur vie. Manuel les accomplit dans un seul 
jour. 

Robespierre était, par sa motion de remettre le pouvoir 
aux mains du peuple, monté à la hauteur de Marat. 

Danton, lui, profita de la circonstance pour se dissimu- 
ler; à partir du 29, il cessa de paraître à l'hôtel de ville. 

En effet, il fallait prendre un parti, ou se présenter 
comme un tiers dans le triumvirat, s^atteler en arbalète; 
ou bien rester ministre de la justice, et, comme ministre 
de la justice» tenir le mouvement dans sa main; le tenir 
d'autant mieux et avec d'autant plus de sécurité que, les 
massacres commencés, FAssemblée n'existait plus. 

Maintenant, vous voyez vos acteurs. 

D'abord, le fou des fous, que sou médecin vient saigner 
quand 11 écrit trop rouge, qui demande des tètes, et puis 
des tètes, et encore des tètes. 
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Robespierre, Tbomme prudent par excellence, qui, cette 
fois, est sorti de ses habitudes, et qui, de peur de rester en 
arrière, s'est lancé trop en avant. Aussi vous le verrez tout 
à rheure chez Saint-Just. 

Danton, l'homme d'audace et de ruse, Thomme qui se ré* 
Bcrvera la liberté de niet septembre ou de le glorifier, de 
récompenser les massacreurs ou de les punir. 

Voilà pour le premier plan. 

Puis Panis, le beau-frère de.Santerre, l'adorateur de 
Robespierre, l'introducteur de Marat à la Commune ; Panis, 
ex-procureur, auteur de vers ridicules, incapable mais 
influent. 

Sergent, artiste, comme nous l'avons dit, médiocre et 
cependant inspiré ^parfois par les circonstances, faisant 
du grand parce que le gigantesque posait devant lui. 

Collot-d'Herbois, histrion de province, toujours sifflé, 
toujours ivre, se croyant à jeun quand il n'était que gris; 
qui mourut comme il avait vécu, avalant une bouteille 
d'eau-forte qu'il prenait pour de l'eau-de-vie. 

Hébert, l'ancien marchand de contre-marques, le futur 
rédacteur du Père Duchêne, plus mauvais poète que Panis, 
s'il était possible, inventeur du langage obscène appliqué 
à la publicité. 

Chaumelte, un clerc de procureur, une fouine, un de 
ces animaux qui ne mordent pas la chair, mais qui sucent 
le sang, un museau pointu avec des lunettes, 

Puis Manuel, le procureur; puis Huguenin, le président; 
puis Tallien, le sbire. 

Puis tous ces autres dont les noms sont écrits avec du 

12. 
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sang et qui n'ont pas d'autre célébrité que celle de l'encre 
rouge. 

Voilà les hommes qui avaient préparé le massacre et 
qui allaient le lâcher dans les rues de Paris. 



XXXVIII 

La naître et le diaeiple. — Robespiene et Saiot-Jnst. — Dormir 
dani une pareille nuit 1 . . . — Nuit blanche. — L'on dort et 
Tautre yeîUe. — Le sang va couler. — On cherche Foccasion. — 
Marat saaye on homme t — Proposition de Thnriot. — Quatre 
heorea perdues. — La section Poissonnière. — Mot de Danton.— 
Chez loi, le déhanché tuait le politique. — La Commune suspend 
sa séance. — Transfèrement de vingt-quatre prisonniers, de 
rhôtel de ville à TÀbbaye. — Las trélaux de la rue de Bassy. 
-~ Là commence la boucherie. — Pariseau et de la Chapelle. 
— Sang-froid d'un président. — Erreur de Tallien. — Danton 
absent. 



Dans la soirée du samedi au dimanche, c'est-à-dire du 
l«r au 2 septembre, Robespierre et Saint- Just, le maître et 
le disciple, l'un déjà à l'apogée de sa gloire, l'autre à l'au- 
rore de la sienne, tous deux procédant de Rousseau, 
l'homme de la nature , sortirent des Jacobins harassés 
d'avoir passé toute une longue soirée dans le tumulte des 
idées fatales que chaque minute apportait et emportait 
comme des vagues de sang. 

Saint-Just logeait rue Sainte-Ânne, dans un hôtel garni ; 
en causant des événements que le jour suivant devait voir 
^'accomplir, ils arrivèrent à la porte de l'hôtel. Robespierre 
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n'âvait point envie de dormir; Robespierre n'était pas 
pressé de rentrer, de se retrouver seul avec lui-môme : il 
s^épouvantait de se voir au miroir de sa pensée ; il monta 
chez Saint-Just. Saint-Just était bien plus convaincu que 
Robespierre; aussi marchait-il d'un pas ferme dans la voie 
où son compagnon n'avançait qu'en vacillant. Â peine ren- 
tré chez lui, cédant à la fatigue, 11 jeta ses habits, et se 
prépara à se mettre au lit. 

— Que fais-tu donc? demanda Robespierre. 

— Tu le vois bien, je me couche. 

— Comment ! tu peux songer à dormir dans une pa- 
reille nuit? s'écria Robespierre. N'entends-tu pas le tocsin? 
DC sais-tu pas que cette nuit sera peut être la dernière 
pour des milliers d'hommes? 

— Hélas ! oui, répondit Saint-Just en bâillant, je sais 
tout cela; on égorgera peut-être cette nuit, à coup sûr 
demain. Je voudrais être assez fort pour modérer les con- 
vulsions d'une société qui se débat entre la liberté et la 
mort; mais que suis-je?un atome! et puis, après tout, ceux 
qu'on immolera ne sont pas les amis de nos idées. Bonsoir. 

Et il s'endormit. 

La nuit tout entière s'écoula. Eu s'éveillant, Saint-Just, 
étonné, vit debout à la fenêtre un homme qui appuyait 
son front contre le carreau, regardant les premières 
lueurs du jour dans le ciel, écoutant les premières ru- 
meurs de la journée dans la rue. 

Saint-Just se souleva à moitié et reconnut Robespierre. 

— Que fais-tu donc là, et pourquoi cs-tu revenu de 
si grand malin? lui deraanda-t-il, 
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— le ne suis pas revenu, et rien ne me ramèae» dit Ro- 
bespierre, le sourcil froncé sur son œil bleu clair; je n'ai 
pas quitté la chambre. 

— Quoi! tu n'es point allé te coucher? s'écria Saint- 
Just. 

— Pour quoi faire? 

— Mais pour dormir, donc ! 

— Dormir! murmura Robespierre, dormir, tandis que 
des centaines d'assassins s'apprêtent à égorger des milliers 
de victimes, tandis que le sang pur ou impur coule comme 
l'eau dans les égouts? Oh! non, non, poursuivit-il avec 
son sourire, qui n'agitait que les muscles des lèvres sans 
s'étendre à ceux de la face, non, je ne me suis pas couché, 
je suis resté debout, et j'ai eu la faiblesse de ne pas dor- 
mir; mais Danton a dormi, lui, j'en suis bien sûr. 

Robespierre avait raison, les assassins veillaient et le 
sang allait couler comme l'eau dans les rues de Paris. 

Ne pouvant pas suivre ces ruisseaux partout où ils 
s'écoulèrent, disons au moins comment les premières 
gouttes en furent versées. 

C'était là le principal ; cette fois, ce n'était pas une bonne 
fin qu'il fallait faire, c'était un bon commencement. 

Une fois les massacres en train, on savait qu'il n'y au- 
rait plus qu'une difficulté, celle de les arrêter. 

Nous avons dit la scène du t«' septembre, vous savez, sur 
la place de Grève, quand le peuple voulait mettre en lam- 
beaux ce voleur au pilori qui avait crié : « Vive le roi ! » 

Le 2, il eut sa mort, mais il n'eut pas son sang. A peine 
fut-il exécuté par la guillotine, qu'on regretta de ne pas 
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l'avoir laissé écharper, c'eût été le verre d'absinthe qui 
eût mis les bourreaux en appétit. 

Il fallait trouver autre chose; quelque chose qui eût 
l'air spontané, quelque chose comme une de ces grandes 
colères soudaines qui prennent aux peuples et aux océans. 

En attendant, chacun choisissait les siens, faisant sortir 
des prisons les amis ou les recommandés; Danton sauva 
beaucoup de monde, Robespierre et Tallien en firent au- 
tant, Marat épargna un homme. 

Quelque temps après les jouri^ées de septembre, un mas- 
sacreur vint se confesser à lui d'avoir sauvé un aristocrate. 

— Hélas ! lui dit Marat, je m'avoue aussi coupable que 
toi : j'ai eu, moi, la faiblesse de sauver un prêtre. 

Le matin de cette nuit que Robespierre avait passée chez 
Saint-Just, l* Assemblée s'ouvrit, comme d'habitude, à neuf 
heures; et, dès son ouverture, Thuriot y fit une proposition 
qui probablement lui était soufflée par Danton. 

C'était de porter à trois cents membres le conseil géné- 
ral de la Commune, de manière à pouvoir maintenir les 
membres de la fondation, c'est-à-dire du 10 août, et à re- 
cevoir les nouveaux. 

Voici quel était le côté visible du projet, celui sur lequel 
s'appuya Thuriot : 

De constater aux yeux de la France entière Timpor- 
tance de la capitale, qui, étant le cerveau d'un royaume, 
doit avoir, avec l'initiative des grands projets, la force 
de les soutenir. 

Voici quel était le côté caché :^ 

Faire ce que font les chimistes, en étendant un breu- 
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vage trop concentré, qui, de poison qu'il était, devient alors 
un remède salutaire, changer l'esprit de la Commune en y 
introduisant un élément nouveau, la neutraliser enfin en 
Tagrandissant. 

Le projet était proposé par Thuriot; on crut, et, selon 
toute probabilité, comme nous Pavons dit, on ne se trom- 
pait pas, on crut que la proposition venait de son ami Dan- 
ton; or, alors, TAssemblée croyait Danton l'homme de la 
Commune, et cela, justement à l'heure qu'il s'en isolait. 

L'Assemblée se trompait donc ; aussi repoussa-t-elle le 
projet, qui ne se dessina clairement aux yeux qu'après 
quelques heures de discussion, et qui ne passa que vers 
une heure de l'après-midi. C'étaient quatre heures per- 
dues, et, le 2 septembre, quatre heures perdues avaient 
quelque importance. 

Pendant ce temps, l'orage se formait. 

Disons-le cependant à l'honneur des sections terrible- 
ment agitées par les meneurs de Marat, deux sections seu- 
lement sur quarante-huit votèrent le massacre. La section 
Poissonnière en était une. Elle prit l'arrêté suivant : 

« La section, considérant les dangers imminents de la 
patrie et les manœuvres infernales des prêtres, arrête que 
tous les prêtres et personnes suspectes enfermés dans les 
prisons de Paris, Orléans et autres, seront mis à mort. » 

C'était clair au moins. 

Vers deux heures, Danton entra à l'Assemblée : Ver- 
gniaud venait de faire le beau discours que nous avons 
dit, et qui poussait tout le monde à la frontière. 

Au lieu d'un discours, Danton fit une proposition. 
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Il proposa que quiconque refuserait de servir de sa per- 
sonne ou de remettre ses armes serait puni de mort. 

— Le tocsin qu'on va sonner, dit-il, ce n'est point un 
signal d'alarme, c'est la charge sur les ennemis de la pa- 
trie. Pour les vaincre, messieurs, il nous faut de Taudace, 
encore de l'audace, toujours de l'audace ! 

Puis, au milieu des applaudissements, il sortit et ^en 
alla au champ de Mars prêcher la croisade contre Ten- 
nemi. Et ce fut une puissante et sublime allocation que 
celle qu'il fit à cinquante mille hommes, au grondement 
du canon, au tintement du tocsin. 

Danton avait espéré que, vu l'urgence de la situation, 
qu'en raison du succès qu'il venait d'avoir h l'Assemblée, 
l'Assemblée lui donnerait la dictature. Il aimait mieux que 
la dictature lui vint de TÂssemblée qve de la Commune. 
Avec la Commune, il n'avait qu'un tiers de dictature, nous 
l'avons dit; avec TAssemblée, il avait la dictature tout en-^ 
tière. 

L'Assemblée fit eette grande faute de ne pas avoir coo- 
iiance en Danton. Les mœurs de l'homme privé nuisaieni 
à rhomme public. Corn me chez Mirabeau, le débauché tuait 
le politique. 

Danton alla donc au champ de Mars pour que les choses 
eussent leur cours. Puis, du champ de Mars, il rentra pro- 
bablement chez lui rassurer sa femme^ comme il avait fait 
dans Ja nuit du 9 au 10 août ; sa femme, qu'il adorait, 
et que ces £atales journées de septembre devaient faire 
mourir de douleur* 

Peat-étue^ si DuUon e&t élé dictoteur> etU41 poxmù 
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vers la frontière le lorrcDt qu'il laissa se répandre sur 
Paris. 

A deux heures, c'est-à-dire au moment où commençaient 
à bruire à la fois le tocsin et le canon, la Commune sus- 
pendit sa séance et se dispersa. 

Le comité de suryeiLLance resta seul, et, dans ce comité, 
Marat, Panis et trois où quatre hommes à Panis et à Marat. 

On sait que, quand nous disons à Panis, nous disons en 
même temps à Robespierre. 

Ce fut donc le comité qui dirigea le massacre, et qui lui 
trouva ce bon commencement, qui lui était nécessaire 
pour qu'il arrivât à bonne fin. 

11 autorisa la translation de vingt-quatre prisonniers, de 
la mairie où il siégeait, à l'Âbbaye. 

C'était tout un quartier populeux que ces malheureux 
allaient avoir à traverser. 

Ils étaient bien choisis pour soulever la haine et redou- 
bler l'excitation. Parmi ces vingt-quatre condamnés d'a- 
vance, il y avait six ou huit prêtres revêtus de leurs ha- 
bits ecclésiastiques : habit qui dans les circonstances où 
l'on se trouvait était presque un arrêt de mort. 

Aux premiers tintements du canon, les fédérés pénétrè- 
rent donc dans les cachots de Thôtel de ville, et annoncè- 
rent aux prisonniers qu'ils avaient mission de les conduire 
h l'Abbaye. 

Rien n'était plus facile que de massacrer ces malheureux 
séance tenante. Mais ce n'était pas un petit massacre inté- 
rieur et caché qu'on voulait ; c'était un massacre extérieur, 
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en plein jour, qui, comme une traînée de poudre courût 
de la rue aux prisons. 

Malheureusement, un incident qu'on n^avait pas prévu 
faillit faire échouer la combinaison. En sortant de PhôteL 
de ville, les prisonniers, par instinct sans doute, deman- 
dèrent des fiacres. 

On les leur accorda. 

On comprend maintenant combien il était plus difficile 
d'aller tuer des gens en fiacre que de tuer tout simple- 
ment des gens à pied. Pour tuer, il faut au moins un 
prétexte , avoir à se plaindre d'une injure, avoir à re- 
procher une insulte. Peu de gens osent commettre un 
crime sans avoir un prétexte au crime. Quels prétextes 
peuvent fournir des gens qui sont en fiacre et qui ont 
levé les stores de leur fiacre? 

Il y avait six voitures et vingt-quatre prisonniers. 

Il va sans dire qu'un pareil cortège sortant de Thôtel de 
ville, et se rendant à l'Abbaye avec une escorte de fédérés, 
fit immédiatement foule, et qu'à la vue des prêtres, la 
meute populaire se mit à gronder et à aboyer. Mais les 
malheureux avaient Tair de savoir à quel sort ils étaient 
réservés. Ils dévorèrent les injures, rentrèrent dans l'in- 
térieur des fiacres, se cachèrent du mieux qu'ils purent. 

Tout alla à peu près bien pour eux jusqu'au carrefour 
Bussy. C'était déjà boucoup de temps perdu, et il impor- 
tait de se décider. Les prisonniers allaient entrer à TAb- 
baye. Heureusement pour les massacreurs, il y avait en- 
combrement au carrefour Bussy : un théâtre y était dressé, 
et Ton y faisait des enrôlements volontaires. 

Il 13 
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Or, il arriva que la foule amassée autour des voilures 
se grossit tout à coup de celle qui était amassée autoul* 
des tréteaui. Force fut donc de s'arrêter. 

En ce moment, les taassacreurs, profitant de rencom- 
brement, commencèrent à casser les glaces des voitures, 
puis l'un d'eux monta sur le marchepied d'un fiacre, et, 
au hasard, enfon^ à plusieurs reprises un sabre dans la 
voiture. Un des prisonniers avait une canne, et se dé- 
fendit. Ce fut le signal du massacre. 

Cependant un seul homme agit d'abord. Il poignarda 
tous ceux qui se trouvaient dans la première voiture j puis, 
de lapremière, il passa à la seconde, et continua son œuvre 
horrible. Enfi^ en voyant couler le sang, une espèce de 
rage prit aux plus proches. Ils se ruèrent sur les voitures, 
les portières furent ouvertes, les prisonniers tirés sur le 
pavé, et alors commença la vraie boucherie. 

Quatre seulement de cette première fournée^ eomme la 
Révolution disait dans son horrible langage, quatre 8eu«> 
lement échappèrent à la tuerie en se glissant dans le co«* 
mité civil de la section, qui tenait ses séances dans le local 
voisin. Mais, lorsqu'on compta les morts, on s'aperçut 
qu'il manquait quatre cadavres. Quelqu'un alors dit avoir 
vu des hommes se précipiter dans le comité. Les massa- 
creurs forcèrent aussitôt la porte et se mirent à leur pour- 
suite; mais le président, homme de tête, fit asseoir les fu- 
gitifs parmi les membres du comité» autour de la table où 
ils travaillaient. 

— Oii sont les traîtres, les aristocrates, les calolinst 
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s'écrièrent les massacreurs en se précipitant dans la salle. 
Us sont ici, il nous les fout I 
Le président les regarda avec le plus grand calme. 

— Plait-il? dit-il. 

— Ils sont ici, il nous les faut ! 

— Vous vous trompez, répondit le président; 11 n'y a 
ici que moi et mes collègues. 

Les brigands se retirèrent, et les fugitifs furent sauvés. 

Les noms de deux d'entre eux sont parvenus jusqu'à 
nous : Vun est celui du journaliste Pariseau, l'autre celui 
de M. de la Chapelle, premier commis de la maison du 
roi. 

Le conseil de surveillance rentra en séance â quatre 
heures. Le massacre était commencé. Aussi demanda-t-il 
que Ton protégeât les prisonniers pour dettes et autres 
causes civiles. 

Le décret fut rendu. Protéger ceux-là, c'était abandonner 
les autres, 

Cependant on était fort étonné de ne pa» voir Danton à 
la Commune. Danton, quoi qu'il pût dire ou faire, Danton 
présent ou absent» c'était la Commune incarnée. 

Aussi, ne le voyant pa8> lui écrivit-on^ 

A cinq heures, le ministre de la guerre entra. Le mes- 
sager s'était trompé : il avait porté au miDistre de la 
guerre la lettre destinée au ministre de la justice. 

C'était Tallien qui était secrétaire. Tallien était un re- 
nard de l'école de Danton, comme Thuriot en était un 
dogue. C'était lui qui avait commis l'erreur. 

Ëtait-ce par adresse oa par maladresse? 
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Il en résulta que Danton ne vint point à Thôtel de ville 
le 2. Il n'y vint pas davantage le 3. 

Cependant, le massacre, commencé près de l'Abbaye 
comme accident, allait s'étendre aux différentes prisons 
de Paris systématiquement. 

Il nous est impossible de suivre les diverses traînées de 
sang qu'il laissa dans les rues de Paris. Il faudrait un vo- 
lume tout entier pour reproduire les différents épisodes 
de l'immense boucherie, plus terrible cent fois que celle 
de la Saint-Barthélémy; encore, les huguenots étaient-ils 
armés, et le 24 août 1572 fut-il un combat. Les 2 et 3 sep- 
tembre ne furent qu'un égorgement. 

Nous nous bornerons donc à un point : Ab uno disce 
omnes. 

XXXIX 

L'huissier Maillard. — Le 3 septembre à la Force. — La panrre 
petite princesse. — Lettre du duc de Penthièvre. — Les trois 
hommes et les petits assignats. — Les terreurs de la princesse de 
Lamballe. — Les deux gardes nationaux. — Manuel sauve ma- 
dame de Staël. — Effroi de la princesse. — Hébert et Lhuillier. 
^- « Jurez tout ce qu'on vous demande. » — Le grand Nicolas. 
—Le perruquier Charlat. — L'ivresse du sang, — Grison l'homme 
à la bûche. — Le corps sur la borne. — L'homme à la baguette. 

Nous avons dit qu'on avait soulevé la tète de madame 
la princesse de Lamballe jusque sous les fenêtres de la 
reine, après avoir permis à ceux qui la portaient de faire 
avec elle le tour du donjon. 

Disons comment cette tête y était venue. 
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Le massacre avait commeDcé à l'Abbaye. C'était là 
qu'étaient les Sui^s ; c'est là que fut achevé Rediug, as- 
sassiné Montmorin, que furent sauvés Sombreuil et Ca- 
zotte. 

C'était là que Maillard, le sombre huissier du Châtelet, 
donnant au meurtre une apparence de légalité, écrivait 
sur' les registres encore maculés de sang, de sa belle et 
grande écriture : 

Tvé par le jugement du peuple, ou : Absous par le ju- 
gement du peuple. 

De TAbbaye, le massacre gagna la Conciergerie, et, de la 
Conciergerie, le Châtelet. 

Ce fut le 3 septembre seulement qu'il retentit jusqu'à 
la Force, où nous Tavons vu. On y avait transporté ma- 
dame de Lamballe, madame de Tourzel, sa fille Pauline, 
et trois femmes de la reine. 

Le matin, on avait fait sortir les prisonniers pour dettes, 
les trois femmes de la reine, madame de Tourzel et sa tille; 
mais on n'avait point osé en faire autant pour la pauvre 
petite princesse. Elle était d'avance marquée pour la mort. 

D'abord, on le sait, c'était l'amie la plus intime de la 
reine. Beaucoup disaient plus que cela, et ajoutaient que 
la jalousie qui existait entre madame de Lamballe et ma- 
dame de Polignac n'était pas seulement une jalousie 
d'amitié. 

Puis, au moment du premier interrogatoire, on avait 
trouvé trois lettres dans le bonnet de la princesse. Une de 
ces lettres était de la reine. 

Oa savait si bien la pauvre créature vouée à la mort, 
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que monseigneur le duc de Pentbièyre, retiré dans son 
château de Bizy, avait écrit à l'un de ses administrateurs : 

« Je vous prie, mon cher de***, s*il arrive malheur à ma 
belle-fille, de faire suivre son corps partout où il sera 
porté, et de le faire enterrer au plus prochain cimetière, 
jusqu^à ce qu'on puisse le transporter à Dreux. » 

Cette précaution paternelle, qui plane funèbre sur un 
être encore vivant, n'est-elle pas quelque chose de terrible ! 

L'administrateur, en recevant ce billet, avait fait venir 
un officier du prince, et lui avait donné communication 
du billet de Son Altesse, en lui disant ; 

— Je me charge, monsieur, de remplir les intentions du 
prince. 

C'était le l*»* septembre. 

En même temps, il fit venir trois honunes dont deux 
étaient attachés au duc de Penthièvre, et le troisième à la 
princesse elle-même. Il leur fit prendre des costumes 
d'hommes du peuple, leur donna en petits assignats une 
forte somme, et leur recommanda de ne rien épargner 
pour mener à bien leur mission- de salut. 

Ces trois hommes, pendant toute la journée du 2, rô- 
dèrent aux environs de la Force. 

Le massacre, nous l'avons dit, avait commencé aux au- 
tres prisons et môme à la Force, mais sans atteindre la 
pauvre princesse. 

Nous parlons d'elle comme d'une enfant; en effet, son 
portrait, la seule chose qui nous reste d'elle, à nous au- 
tres hommes de ce siècle qui avons eu le bonheur de ne 
pas voir passer au bout d'une pique cette tête sans corps, 
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et traîner par les ruisseaux ce corps sans tôte ; la seule 
chose qui nous reste d'elle, C'est son portrait. 

Tôte mignonne et savoyarde, sans autre compression 
qu'une éternelle sérénité traduite par un éternel sourire'; 
cou long et élancé; voilà ce que nous donne le portrait. 

Corps charmant, tout fait pour l'amour; et qui, s'il avait 
aimé, n'avait aimé cependant que d'un amour étrange; 
Yoiià ce que nous transmet la tradition* 

Elle n'ignorait pas, la frôle créature, toutes les haines 
soulevées contre elle ; et, comme elle n'avait nul courage, 
où l'aurait-elle pris, pauvre enfantl elle tremblait, en- 
fermée dans une des chambres hautes de la prison avec 
madame de Navarre; elle tremblait, malade^ couchée sut* 
son lit^ s'évanouissant à chaque instant, et faisant pour 
ainsi dire un estai de la mort par ces absences momen» 
tanées de la vie. 

Le meurtre, en efftil, était dans la cour, était dans la rue, 
était dans les chambres inférieures; les cris montaient 
jusqu'à elle comme une vapeur. 

A quatre heures, sa porte s'ouvrit, deux gardes natio»- 
naux entrèrent dans sa chambre, et, brutalement, la me* 
nace à la bouche, lui ordonnèrent de se lever. 

C'était chose impossible, les forces lui manquaient. 

Elle fit un mouvement; puis': 

— Messieurs, dit-elle, vous le voyee, il m'est impossible 
de quitter ce lit; par grâce, ne me forces pas à vous sui- 
vre, j'aime autant mourir ici qu'ailleurs I 

Un de ces deux hommes se pencha à son oreille, tandis 
que l'autre épiait à la porte. 
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— Obéissez, madame, dit-il, c'est pour votre salut. 

— Alors, retirez-vous, que je m'habille, dit la princesse. 

Pudeur du dernier moment qui suivit madame Elisa- 
beth, cette autre martyre qui fut en même temps un ange, 
et qui lui fil dire au bourreau : 

— Monsieur, au nom de la pudeur, abaissez npion fichu 
sur ma poitrine. 

Elle se leva donc et s'habilla, aidée par madame de Na- 
varre; puis elle descendit l'escalier, appuyée sur le garde 
national qui lui avait parlé. 

D'où venaient ces deux hommes? Éiaient-ce les agents 
du prince? Non, ceux-là étaient déguisés en massacreurs. 
£taient-ce des agents de la Commune, de Manuel même? 
C'est probable; la veille. Manuel avait encore sauvé ma- 
dame de Staël, que n'aurait pas protégé son titre d'ambas- 
sadrice de Suède. / 

Au bas de l'escalier, madame de Lamballe se trouva en 
face d'Hébert et de Lhuillier, membres de la Commune. 
Â l'aspect de ces sinistres figures, à la vue de ce sang, aux 
cris des victimes, aux vociférations des bourreaux, la vie 
sembla quitter la prisonnière; elle pâlit, se pencha et s'é- 
vanouit dans les bras de sa femme de chambre. 

Il fallut la faire revenir à la vie ; Hébert et Lhuillier 
étaient là attendant 

Il y avait eu cent mille francs portés par les hommes du 
prince à la Commune. Hébert et Lhuillier étaient-ils ceux 
qui les avaient reçus? C'est possible. 

Revenue à elle, on l'interrogea; elle ignorait, car les 
quelques mots prononcés par le garde natipnal n'avaiept 
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fait pénétrer qu'un bien faible rayon d'espérance dans 
son cœur, elle ignorait que, parmi ces bourreaux, parmi 
ces tortureurs, beaucoup voulaient la sauver. 

Aussi ne put-elle répondre, excepté sur le 10 août, où, 
pour la défense de la cour et la sienne, elle retrouva quel- 
ques paroles; mais, quand on lui demanda de jurer baine 
au roi, haine à la reine, haine à la royauté, son cœur se 
serra, ses lèvres se serrèrent et elle ne put articuler un 
mot. Elle se perdait. 

— Jurez tout ce qu'on vous demande de jurer, lui dit un 
^ des juges en se penchant vers elle; si vous ne jurez pas, 

vous êtes morte. 

Elle mit la main sur sa bouche, comme pour ajouter un 
obstacle physique à Tobstacle moral; puis, à travers ses 
doigts mal serrés, quelques gémissements passèrent. 

— Elle a fait serment, dirent les juges. 

Et celui qui s'était penché vers elle, se penchant encore : 

— Sortez, lui dit-il, hâtez-vous! et, quand vous serez 
dehors, criez : « Vive la nation ! » 

On l'entraîna. 

Elle était-appuyée sur un des chefs des massacreurs, 
nommé le grand Nicolas. 

Il la conduisit — elle marchait les yeux fermés — vers 
quelque chose d'informe, de frissonnant, d'ensanglanté, 
'espèce de tumulus sur lequel un massacreur piétinait 
avec ses souliers ferrés. 

C'était un amoncellement de cadavres. 

Puis, lorsqu'elle le toucha presque : 

- Crie : a Vive la nation! » lui dit tout bas l'homme. 

13. 
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Elle allait crier : « Vive la nation 1 » Malheureusement, 
elle ouvrit les yeux, à Todeur du sang probablement; elle 
se trouva en face d'un charnier. 

— Oh ! fi Thorreur ! s'écria-t-elle. 

Le grand Nicolas— son autre nom était Truchou— lui mit 
la main sur la bouche; mais un misérable, un perruquier, 
un tambour, nommé Gharlat, avait entendu; il marcha à 
elle et lui fit sauter son bonnet avec une pique. 

Ses beaux cheveux, rendus à leur couleur naturelle par 
l'absence de la poudre, tombèrent alors sur ses épaules; 
mais, en môme temps, le sang ruissela sur son visage. 

Le fer de la pique lui avait déchiré le front. 

Oh ! le sang ! c'est une chose terrible que le sang, et, bien 
Justement on l'a dit, le sang appelle le sang I 

On s'enivre de sang comme de vin ; seulement, cette 
ivresse-là est mortelle. 

A la vue de ce sang, on la prit pour une victime dévolue. 
Dn massacreur, nommé Grisou, tenait une bûche à la main ; 
c'était son arme, à cet homme ; il était trop loin de la 
princesse pour l'en frapper, il la lui lança par derrière, 
l'atteignit à la tête et l'abattit. 

A l'instant même, elle fut percée de coups. 

Et ces coups qui la perçaient, c'était moins un sentiment 
féroce qu'un sentiment obscène qui les dirigeait; les yeux 
plongeaient d'avance sous les vêtements de la malheu-, 
reuse princesse, et voulaient voir ce beau corps, auquel, 
vivant, les femmes de Lesbos eussent rendu un culte. 

On arracha tout, fichu, jupon, robe, chemise, et, nue, on 
l'élalasur une borne. 
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Quatre hommeg veillaient autour de ce corps; ce corps 
leur appartenait, les misérables n'eu avaient pas encore 
iîni avec lui. 

Et chacun venait voir, et chacun jetait son mot d'ou- 
trage, comme on eût fait à Sapho peut-être, si son corps 
eût été retrouvé sous les vagues qui battaient te pied du 
rocher de Leucade. 

Un homme le montrait avec une baguette. 
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Dernières mutilations de la princesse de Lamballe. — Son cœar au 
bout d'une pique. — La tête sur le comptoir.-* Stations en route 
pour le Temple. — Les hommes qui veillent sur les dëbris da 
cadavre. — Le ruban tricolore arrête l'émeute. — Réflexions de 
Prudhomme. — La maison de la Tombe-Issoire. — La fosse com- 
mune pour les cadayres. — La tête enlevée. •*- On ne peut retrou- 
ver le corps, *<— L'offîcier du duc de Pentbiôvre sauve ses émis- 
saires arrêtés, — Terreurs de madame de Baffon. — Tout le 
monde a peur, — Trois jours de boucherie. — A quoi travailler? 

— Le Hégent volé. •— Mille neuf cent soixanle-et-dix massacrés. 
Charlat sabre par ses camarades. -^Discours de Neufcbàtcao. 

— Le cswion de Yalroy. — Dumourie» et Danton. 

Enfin on se lassa de ce cours d'histoire privée et royale 
que Ton peut retrouver dans tous les pamphlets du temps, 
et Ton commeoça d'abord pur lui couper la iéte. 

Celui qui fit cette première mutilation s'appelait Gri- 
sou. L'histoire est terrible.» Parfois elle ramasse une 
plume dans le sang, elle écrit uo mot, un nom, et ce Qom 
est écrit pour rélçruité. 
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Un autre s'en prit à une autre partie du corps. C'était 
pour la reine, et à cause de la reine, qu'on mutilait ainsi 
la pauvre femme. Il fallait que la reine fût bien haïe. 

Nous oublions : un troisième lui ouvrit la poitrine et 
lui arracha le cœur. 

Ce cœur, c'était encore pour la reine. 

Un quatrième tenait la pique où ce cœur fat cloué. 

Ces deux derniers s'appelaient Mamin et Rodi. 

Puis d'autres encore, dont on ne sait pas les noms, pri- 
rent pour eux le cadavre. 

L'odieux cortège se mit en route. 

On s'arrêta dans un cabaret voisin, on posa la tète sur 
le comptoir entre les verres et les bouteilles, et l'on but 
à la santé de la nation. 

Quand on eut bu, on se mit en route pour le Temple. 

Les trois hommes chargés de recueillir les derniers dé- 
bris de la princesse suivaient aveo les autres. 

D'abord on changea d'avis. Ce ne fut plus au Temple 
que l'on voulut se rendre. Le Temple était bien toujours 
le but dernier, mais on voulait faire des stations en route. 

Station à Thôtel de Toulouse premièrement. On courut 
en prévenir les officiers du prince, qui n'osèrent s'y oppo- 
ser. Ils ouvrirent les portes, les galeries, et attendirent eu 
tremblant. 

Le cortège était déjà rue de Cléry, lorsqu'un des hommes 
du prince s'approche de Gharlat, qui portait la tète. 

— Mais où vas-tu donc, citoyen? lui dit-il. 

— Mais tu le vois bien ! à l'hôtel Toulouse. Il faut bien 
que la p baise une dernière fois ses beaux meubles. 
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— Vous Y0U8 trompez, ce n'est point ici chez elle, elle 
n*y demeurait plus; c'est à l'hôtel Louvois ou aux Tuileries 
qu'il vous faut aller. 

On ne s'arrêta donc point à Thôlel, et Ton alla aux 
Tuileries. Mais des ordres avaient été donnés, et les mas- 
sacreurs ne purent s'en faire ouvrir les portes. Alors, ils 
revinrent au faubourg Saint- Antoine, au coin de la rue 
des Ballets, en face d'un notaire, et entrèrent dans un 
cabaret. 

Là, les hommes qui veillaient toujours sur ce cadavre 
meurtri espérèrent pouvoir Tarracher aux bourreaux. 
Mais il fallait d'abord le conduire au Temple. N'était-ce 
pas pour le Temple qu'on l'avait fait? 

On porta donc au Temple cadavre et tête. Là, comme 
nous l'avons dit, on craignit un instant un nouveau mas- 
sacre. Heureusement, Danjou, celui dont parle madame 
Royale dans ses Mémoires, et qu'on appelait l'abbé de six 
pieds, eut Tidée, pour arrêter le peuple, de faire tendre 
devant le peuple un ruban tricolore avec cette in- 
scription ; 

Citoyens t 

t Vous qui à une vengeance 

Sayez allier l'amour de l'ordre. 

Respectez cette barrière; 

Elle est nécessaire à notre surveillance 

Et à notre responsabiUté. > 

Maintenant, veut-on savoir ce que les journaux du 
temps pensent de la promenade de celte tête? 
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Écoutez Prudhomme : 

« On a promené la tête de Lamballe autour du Temple : 
peut-être même, sans une barrière de ruban, le peuple 
eût porté cette tête jusque sous les fenêtres de la salle à 
manger de l'ogre et de sa famille; rien de plus naturel $t 
de plus raisonnable qMQ tout cela : cet avertissement 
salutaire eût peut-être produit d'heureux eifets. Si Tâme 
des Bourbons et des princesses d'Autriche était accessible 
aux remords, ils auraient lu ces mots écrits en lettres de 
sang sur cette tête coupable : 

a Famille perverse! attends-toi au même châtiment si, 
)> par un aveu solennel de tous tes forfaits, tu ne parvient^ 
» pas à désarmer le bras justicier du peuple et à désavouer 
» les deux cent mille brigands soudoyés qui accourent 
» pour te délivrer. » 

Puis il termine : 

« Il reste encore une prison à vider. » 

Le peuple fut tenté un instant de couronner ses expé- 
ditions par celle-là, puisque, sous le règne deTégalité, le 
crime reste impuni parce qu'il a porté une couronne; 
mais le peuple en appelle et en réfère à la Convention. 

Maintenant, que iit-on de tous ces cadavres? 

Leur tombe avait été creusée à l'avance. , 

A une portée et demie de fusil do la barrière Saint- 
Jacques, était une pauvre maison connue sous le nom de 
la maison de la Tombe-Issoire; c'est à cinq cents pas de 
cette maison que fut creusée une fosse assez profonde 
pour communiquer avec les catacombes; le travail dura 
quatre jours sans que Ton sCit dans quel bai il i$*opérait» 
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Vers le soir du cinquième, on vit s'approcher les pre- 
miers chariots, ils laissaient derrière eux une longue traî- 
née de sang; ils s'approchèrent du trou que Ton venait 
de creuser, ils découvrirent leur funèbre chargement, et 
alors seulement les ouvriers comprirent le Lut de ce 
travail de quatre jours. 

Quant à la pauvre princesse de Lamballe, lorsque son 
cadavre eut été arrêté i\ la porte du Temple, lorsque la 
tête eut obtenu la permission d'y entrer, lorsque, malgré 
les précautions des officiers municipaux, dit Prudhomme, 
Louis XVI* et dernier eut vu cette tête en soulevant le 
coin d'une jalousie, on eût pu croire que tout était fini 
pour elle, et que les fidèles serviteurs qui suivaient ces 
restes mortels allaient enfin en obtenir la remise; mais 
il n'en fut point ainsi ; la promenade sanglante continua, 
et ce ne fut que deux heures après que, par fatigue, ceux 
qui traînaient le corps, le laissèrent sur un monceau de 
cadavres qui encombrait la place du Ghàtelet. 

Les émissaires du duc de Penthièvre espérèrent le re- 
trouver là le soir; il leur était, on le comprend bien, 
impossible de le retrouver dans la journée; ils ne s'occu- 
pèrent plus que de la tête. 

On résolut de faire revoir à cette tète l'emplacement 
où on l'avait détachée du corps, et le cortège reprit le 
chemin de la Force. Ses beaux et longs cheveux l'ornaient 
encore; mais, au moment où le porteur de celte tête l'a- 
baissait pour la faire passer sous la porte de la Force, un 
perruquier s'élança, et, d'un seul coup, coupa tout le' 
chignon. 
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Ce fut une grande, douleur pour les émissaires du duc; 
ils savaient combien le prince eût tenu à avoir cette tète 
avec sa chevelure; mais ils n'en devenaient que plus em- 
pressés à conquérir ce qui en restait. 

On comprend qu'après une pareille promenade, on avait 
chaud; deux de ces hommes déterminèrent. Gharlat à 
entrer au cabaret, en laissant à la porte la tète et la 
pique; le troisième resta en arrière, et, saisissant le mo- 
ment opportun, il arracha le fer qui transperçait cette 
tôte, et, fer et tôte, il mit tout dans une serviette dont il 
s'était muni par avance et dans ce btit; alors, il fit signe 
à ses camarades, qui laissèrent Gharlat ivre mort, et il 
se rendit avec eux à la section Popincourt, où il déclara 
qu'il avait dans ce linge une télé qu'il demandait à dé- 
poser dans le cimetière des Quinze- Vingts, et que, le 
lendemain, il viendrait, avec deux de ses camarades, pour 
la reprendre et donnerait cent écus aux pauvres de la 
section. 

Puis ils rendirent compte à l'officier du prince de ce 
qu'ils avaient fait; celui-ci leur recommanda de retourner 
le lendemain de grand matin à la section, et, de son coté, 
fit toutes les dispositions pour retrouver le corps. Une 
maison à moitié démolie avait servi à recevoir les cada- 
vres; on chercha, parmi ces cadavres, celui de la pauvre 
princesse, reconnaissable à ses mutilations. On n'épargna 
ni soins ni argent pour le retrouver, on fouilla jusqu'aux 
décombres, mais tout fut inutile. 

La journée se passa dans ces vaines recherches. 

L'officier du prince commençait à soupçonner la fidélité 
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des hommes qu'il avait envoyés à cette recherche et aux- 
quels il avait donné tout l'argent qu'ils avaient demandé, 
quand on vint lui dire que trois hommes avaient été 
arrêtés, comme ayant assassiné madame de Lambalie et 
profané ses restes. 

C'était, en effet, la Commune qui, par des semblants 
d'arrestations, voulait détourner d'elle Taccusalion de cet 
immense meurtre. 

Sans perdre de temps, l'officier du duc de Penthièvre 
courut à la section, réclama ses trois hommes, raconta 
leur dévouem'ent qui avait fait l'erreur, et cela, avec une 
si grande ardeur, une telle reconnaissance, qu'aucun 
doute ne resta plus aux commissaires de la section, qui 
non-seulement rendirent la liberté aux prisonniers, mais 
encore leur permirent d'enlever la tête de madame de 
Lambalie du lieu où ils l'avaient déposée. ^ 

Muni de cette permission, l'officier du prince se rendit 
au cimetière des Quinze- Vingts, accompagné d'un plom- 
bier; il fît mettre cette tête dans une boite de plomb et la 
Ht partir pour Dreux, où elle fut placée dans le même 
caveau qui attendait M. le duc de Penthièvre. 

Un dernier mot sur cette tête : 

Dans la longue promenade qu'on lui fit faire, on n'ou- 
blia point le Palais-Royal. Il fallait montrer cette tête au 
duc d'Orléans, qui payait cent mille écus de douaire à la 
princesse, et qui était l'ennemi particulier de la reine. 
L'intention de cette multitude, en montrant cette tête au 
prince, ne fut donc pas d'accomplir une vengeance, mais 
de payer un tribut, 
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11 était à table avec &a maîtresse» madame de BuSoq, 
quand d'immenses clameurs l'appelèrent; il parut au 
balcon, et salua les assassins. 11 rentrait sombre et pensif, 
quand il retrouva madame de Bufibn presque folle. 

— Oh I mon Dieu, criait-elle, on portera aussi ma tôle 
dans les rues! 

Cette vision terrible ne s'effaça jamais de l'esprit du 
prince. 

Le résultat des massacres de septembre fut non- seule- 
ment le fait physique en lui-môme, fait horriblei inouïe 
monstrueux, mais le fait moral, c'est-à-dire une action 
effroyablement désorganisatrice. 

Dans TEspagne, pays des combats de taureaux, il o'y a 
plus de littérature, de théâtre. Gomment voulez-vous 
qu'on aille s'intéresser, le soir, aux amours de dcp Fernand 
et de la signera Mercedes, quand on vient de voir ôven- 
trer tl>ente chevaux, égorger dix taureaux^ et blesser ou 
tuer deux ou trois hommes. 

Pour tous les esprits, il y eut, pendant ces trois jours, 
comme un horrible vertige. L'Assemblée eut peur de la 
Commune, la Commune eut peur d'elle-même, Robes- 
pierre eut peur de Danton, Danton eut peur de Marat; 
il n'y eut peut-être que le hideux demandeur de têtes 
qui n'eut point peur et qui acheva, impassible et obstiné» 
sa fatale besogne. 

Pendant trois jours, la ville tout entière eut un cœur 
qui battit de crainte, qui se gonfla de terreur, qui se 
pâma d'effroi ; Paris fut, pendant cette période, comme un 
grand corps organisé, qu'un anôvrisme menace de mort. 
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Puis, le massacre passé, ce prologue de TApocalyse éva- 
noui, tandis que les esprits épouvantés essayaient de se 
remettre, tandis qu'à son Dieu auquel elle ne croyait plus, 
ne pensant pas que Dieu pût voir, sans se faire visible 
lui-même au milieu de ses tonnerres, une pareille bouche- 
rie, tandis qu'une pauvre vieille de la rue Montmartre 
substituait deux petits bustes de plâtre de Manuel et de 
Pétion, ces deux seuls représentants de l'humanité, un si- 
gne grave, déplorable, funeste, au milieu de la misère 
qui désolait Paris, fut que les gens du peuple ne voulaient^ 
plus travailler. 

En effet, à quoi travailler, après avoir été acteur dans 
le massacre? à quoi .travailler, après l'avoir vu comme 
spectateur? 

On faisait un camp à Montmartre; la Commune offrait 
deux francs par homme, trois francs de nos jours, et il ne 
se présentait personne ; elle eut recours aux ouvriers en 
bâtiments, elle leur offrit un tiers en plus de leur journée 
ordinaire, personne n'accepta; elle fut forcée de recourir 
à la corvée abolie, et de faire travailler tour à tour les 
sections. 

La garde nationale, sans être dissoute, n'existait pres- 
que plus, personne ne répondait à l'appel; le Garde-Meu- 
ble, abandonné par son poste, fut pillé; une nuit, des 
voleurs s'y introduisirent et emportèrent la plus grande 
partie des diamants de la couronne; le Régent, entre au- 
tres , ne fut point oublié, et, en attendant qu'ils pussent 
s'en défaire, ses nouveaux propriétaires le cachèrent sous 
une poutre d'une maison de la Cité. 
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Le massacre avait cessé, ou plutôt aurait dû cesser ; eh 
biea, il restait uue cinquantaine de massacreurs qui 
avaient pris goût à ce terrible métier et qui continuaient de 
massacrer. Il est vrai que Marat, encore inassouvi, deman^ 
dait tous les jours qu'on égorgeât, sans quoi rien ne serait 
fini, les traîtres, les royalistes, les partisans de Brunswick, 
la Législative; puis il faisait d'avance les réserves pour la 
Convention qui n'existait pas encore, mais qu'il comptait 
bien massacrer à son tour quand elle existerait. 

Ce ne fbt que le 18 au soir, que le conseil général de la 
Commune comprit qu'il était temps, cependant, de donner 
satisfaction à cette grande vengeresse, contre laquelle les 
massacreurs ne peuvent rien et qu'on appelle Topinion 
publique; le 18 au soir, elle se souleva contre Te Comité de 
surveillance, rejeta tout sur lui et le cassa. 

Un an après, la réaction contre la terrible mesure s'était 
accomplie et ceux mêmes qui Tavaient prise ou laissé 
prendre, la déploraient, n'osant pas encore la renier. 

« C'est un événement désastreux » dit Marat, dans 
le xii« n» de son journal, octobre 1792. 

— Ce sont des journées sanglantes sur lesquelles tout 
bon citoyen a gémi, dit Danton, le 9 mars 1793. 

— Un douloureux souvenir, dit Tallien^ dans son apo- 
logie prononcée par lui-même, en novembre 1792. 

Le nombre des massacreurs, au reste, disons-le à l'hon- 
neur de la population parisienne, ne dépassa point quatre 
cents hommes ; on ne comptait pas dix militaires. 

Le nombre des massacrés monta à mille neuf ceat 
soixante et dix, dit Micbelet, 
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Justice fut faite de llnfâme Gbarlat, qui avait porté la 
tête de la princesse de Lamballe : comme tous les massa- 
creurs qui s'engagèrent, il fut reçu avec horreur par Tar- 
mée; et, comme lui particulièrement se vantait de son 
crime, il fut sabré par ses camarades. 

Enfin, le 21 septembre 1792, fut close PÂssemblée légis- 
lative. François de Neufchâteau, en remettant les pou- 
voirs de cette Assemblée aux membres réunis de la Gon- 
yention nationale, leur dit : 

— Le but de vos eiforts sera de donner aux Français 
LA LmERTÉ, LES LOIS ET LA PAIX : la libéré^ sans laquelle 
des Français ne peuvent plus vivre ; les lois, le plus ferme 
fondement de la liberté; la paix, seul et unique but de la 
guerre. La liberté, les lois et la paix, ces trois mots fu- 
rent inscrits par les Grecs sur la porte du temple de Del- 
phes; vous, vous les imprimerez sur le sol entier de la 
France. 

Étranges paroles, on en conviendra, dix-huit jours 
après que la liberté, les lois et la paix avaient été si 
monstrueusement violées; paroles de rhéteur qui seraient 
cependant devenues une vérité complète s'il eût ajouté : 
a Et de l'Europe. » 

En effet, la veille, le canon de Valmy, encore muet pour 
la capitale, avait commencé cette grande conquête de la 
guerre à laquelle devait succéder la conquête des esprits. 

Le 20 septembre, Dumouriez avait sauvé la France, en 
battant les Prussiens à Valmy . 

Le 21 , la République était décrétée. 

On sait comment les Prussiens se retirèrent. Il y eut un 
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traité entre Dumouriez, Danton et le roi de Prusse, pour 
que cette retraite ne fût point inquiétée. Combien de mil- 
lions reçurent Dumouriez et Danton pour ouvrir à Ten- 
nemi sa retraite vers la frontière? Nul ne peut le dire; 
mais Tun, Dumouriez, paya sa part de trente ans d'exil ; 
l'autre, Danton, paya la sienne de sa tôte. 

Et, s'il faut en croire Danton lui-môme, ce fut Dumou- 
riez le plus malheureux. 

a On n'emporte pas la patrie à la semelle de ses sou- 
liers, » répondait Danton avec un soupir à Tami qui lui 
conseillait de s'expatrier. 

Il resta en France et resta pour l'échafaud, tant cette 
bonne et noble terre de France est plus douce, même aux 
morts, que la terre étrangère ne l'est aux vivants. 

XLl 

La Convention à la salle du ihédtrc des Tuileries. — Première 
séance. — Manuel, Tallien. — Cambon, Danton. — L'abolition 
de la royauté. — Le sceau de TÉtat. -—Vols du Garde-Meuble. 

— La peine de mort contre les émigrés. — Citoyen et citoyenne. 

— Suppression de la croix de Saint-Louis. — La Convention 
décrète le jugement de Louis XVI. — Reçu du roi. — Intérieur 
du roi au Temple. — Le portier Rocher. — Le cordonnier Simon. 

— La table de multiplication. ^^ Les dossiers de chaise en bro- 
deries. — MuraiUes illustrées. — Les deux factionnaires. 

Le 21 septembre, à neuf heures du matin, le président 
annonça à l'Assemblée législative que douze commissaires 
demandaient à être introduits pour la "prévenir que TAs- 
sembléc nationale était constituée. 
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C*étail Grégoire, de Blois, qui portait la parole. 

La Convention était réunie dans la petite salle du théâ- 
tre des Tuileries, transformée en chambre du parlemeni. 

La première séance fut orageuse et indiqua ce que 
seraient Tes autres séances. 

L'aspect de la salle indiquait d'avance les combats qui 
allaient s'y livrer. 

Jamais assemblée délibérante, animée de tant de haines, 
chaude de tant de passions, ne s'était trouvée renfermée 
dans un si petit espace : Robespierre et ses jacobins, 
Danton et ses cordeliers, Marat et sa commune, Vergniaud 
et ses girondins; plus de partis neutres ni modérés; 
quatre armées prêtes à combattre, ne s'alliant que pour 
détruire, se divisant aussitôt la destruction accomplie, 
campées côte à côte et croisant pied à pied des regards de 
feu plus terribles que l'orage. 

Aussi, dès le premier jour, la séance fut chaude. 

D'abord Manuel obtient le premier la parole et demande 
que le président de la Convention soit logé au palais des 
Tuileries, que les attributs de la loi et de la force soient 
toujours à ses côtés, et que, chaque fois qu'il ouvrira la 
séance, tous les citoyens se lèvent. 

Gela ressemblait fort à ce Romain de Shakspeare qui, 
pour récompenser Brutus de ce qu'il avait tué César, 
voulait le faire César à sa place; 

Aussi Tallien attaqua-t-il cette singulière motion pour 
la couvrir de ridicule. 

j- Il ne peut être mis en question, dit-il, si, lors de ses 
fonctions,, le président de la Convention aura une repré- 
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Fentation parliculiôrç ; hors de ccUg saile, il est simple ci- 
toyen. Si l'on veut lui parler, on ira le chercher au troi-. 
sième, ou cinquième; c'est là que loge la vertu. Au lieu de 
vain cérémonial, je demande donc que l'Assemblée prête 
le serment de ne rien faire qui s'écarte des bases de la li- 
berté et de l'égalité ; ceux qui seraient parjures doivent 
être immolés à la juste vengeance du peuple. 

Couthon propose de jurer : a Souveraineté du peuple, 
exécration à la royauté, à la dictature, au triumvirat et à 
la puissance individuelle. » 

Bazire ne veut même plus que l'on jure : les serments 
ont été si souvent violés, qu'ils ne signifient plus rien ; il 
demande des faits. 

Danton veut que la Convention déclare : 

1® Qu'il ne peut exister de constitution que celle qui 
sera consentie parle peuple dans les assemblées primaires, 
ce qui détruit, selon lui, tous les vains fantômes de dicta- 
ture, toutes les idées extravagantes de triumvirat; 

2o Afin d'abjurer toute exagération, d'anéantir toutes les 
^ inquiétudes, que toutes les propriétés territoriales, indus- 
trielles et individuelles soient éternellement maintenues. 

Danton avait commencé, nous avons oublié de le dire, 
par déclarer qu'il renonçait aux fonctions de ministre de 
la justice. 

Gambon approuve la première proposition de' Danton, 
mais improuve complètement la seconde ; il soutient que 
la Convention ne peut décréter le maintien de la propriété. 
Gambon sera un jour ministre des finances et mettra la 
propriété en question. 
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En se rangeant à Tavis de Danton à Tendroit de la con- 
stitution, Lasource, auconlruire, atlaque Gambon; il dit 
que la sûreté des personnes et de la propriété doit être 
mise sous la sauvegarde de la nation; 

Que toutes les lois non abrogées, que tous les pouvoirs 
non révoqués ou suspendus sont conservés; 

Que les contributions actuellement existantes seront 
perçues comme par le passé. 

Dans le cours de la discussion. Manuel avait mis en 
avant Tabolition de la royauté. 

Gollot-d'Herbois en renouvela formellement la proposi- 
tion; cette proposition fut accueillie parles applaudisse- 
ments de FAssemblée et des tribunes. 

La nation tout entière semblait avoir émis ce vœu par 
la bouche de ces deux hommes. 

Quinette, au contraire, soutient que les conventionnels 
ne sont pas juges de la royauté, qu'ils sont envoyés pour 
faire un bon gouvernement, que -leur premier devoir est 
de s'en occuper, et qu'ensuite on décidera s'il faut ou s'il 
ne faut pas de roi. 

— Certes, dit Grégoire, personne ne proposera jamais de 
conserver en France la race funeste des rois. Nous savons 
trop bien, ajoute-t-il, que toutes les dynasties n'ont jamais 
été que des races dévorantes qui ne vivaient que de chair 
humaine; mais il faut pleinement rassurer les amis de la 
liberté, il faut détruire ce talisman dont la force magique 
serait propre à stupéfier des hommes. Je demande donc 
que, par une loi solennelle, vous consacriez l'abolition de 
la royauté. 

II. 14 
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A ces mots, rAssemblée se lève spontanément et décrète 
d'enthousiasme que la royauté est abolie. 

Jazire arrête la délibération. Selon lui, une pareille dé- 
cision ne peut être prise par acclamation pure et simple ; 
il prétend enfin qu'un pareil décret doit être discuté et 
rédigé après de mûres réflexions. 

Alors, Grégoire reprend la tribune et s'écrie : 

— Qu'est-il besoin de discuter? Les rois sont dans Tor- 
dre moral ce que les monstres sont dans Tordre physique; 
les cours sont Tatelier des crimes et la tanière des tyrans ; 
Thistoire des rois est le martyrologe des nations. Je de- 
mande que la proposition soit mise aux voix avec un con- 
sidérant digne de la solennité de ce décret. 

Ducos vient en aide à Grégoire : 

— Les crimes de Louis XVI, dit-il, sont un considérant 
assez accepté pour Tabolition de la royauté. La journée du 
10 août suffit pour éclairer les Français sur ce qu'ils ont à 
faire. 

La discussion se ferme, et la proposition de Grégoire est 
adoptée à Tunanimité et au bruit des applaudissements. 

Elle est immédiatement suivie d'un autre décret por- 
tent que, désormais, tous les actes publics seront datés de 
TanI" de la République française, et que le sceau de 
TÉtat portera un faisceau surmonté du bonnet de Liberté 
avec ces mots pour exergue: République française. 

Un comédien ambulant et un curé de village changent 
ainsi en une demi-heure la face de la France. 

Nous avons vu depuis une seconde république proclamée 
avec bien moins de formes encore et avec une bien moin- 
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drc apparence de légalité. Cependant cette eeconde répu- 
blique durera bien autrement longtemps que la première. 
C'est que la république de 92 n'était. pas une république, 
ce n'était encore qu'uue révolution. 

Avant de se dissoudre, la Législative, qui, en se retirant, 
nous laissait : 

La guerre avec deux grandes puissances-du Nord, 

La guerre civile dans la Vendée, 

Les colonies dévastées. 

Les finances dajis Tanéantissement, 

La tradition des massacres sanctionnée à Avignon et 
Paris par l'autorité; 

Avant de se dissoudre, disons-nous, TAssemblée décréta : 

I^Que chaque citoyen se munirait à sa section d'une 
carte civique, qu'il serait tenu d'exhiber à la réquisition 
de tout officier civil ou militaire ; 

2'' Que la municipalité et le conseil générai de la Gom- 
mune seraient renouvelés ; 

30 Que Tordre pour faire sonner le tocsin et tirer le 
canon d'alarme ne pourrait être donné sans un décret du 
corps législatif dans les villes où il tiendrait ses séances; 

40 Enfin, qu'aucune visite domiciliaire ne pourrait être 
faite, et que chaque citoyen serait autorisé à résister à une 
pareille violence par tous les moyens qui seraient en son' 
pouvoir. 

Ce dernier article fut voté d'urgence. Il était temps 
de mettre un terme aux déprédations qui se commettaient 
pendant ces visites. Tout, en eiïet, était devenu un prétexte 
aux visiteurs pour s'approprier bijoux, argenterie, mé- 
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dailles, pendules; les pendules, parce que presque toujours 
la pointe des aiguilles en était terminée en fleur de lis ; 
les médailles, parce qu'elles portaient l'empreinte d'un roi 
ou d'un empereur; l'argenterie, parce qu'il était bien rare 
que l'argenterie ne portât point quelque couronne héral- 
dique ou de fantaisie. Ainsi s'étaient fondées sur la ruine 
des autres des fortunes scandaleuses. 

On se rappelle le vol du Garde-Meuble. C'était quelque 
chose de pareil. Grâce à la vigilance du ministre Roland, 
quelques-uns des voleurs avaient été pris ; ces voleurs, 
agents subalternes d'hommes puissants peut-être, avaient 
été, deux d'entre eux du moins, condamnés à mort. Us 
demandèrent à faire des révélations, s'eogageant à tout 
dire si l'on voulait leur accorder leur grâce. 

Pendant la séance du 24 septembre, le tribunal criminel 
du département de Paris vint solliciter un décret pour sus- 
pendre l'exécution de la sentence de ces deux condamnés; 
mais le président ne voulut point s'engager dans la pro- 
messe qu'on lui demandait. Seulement, il promit de tout 
faire près de la Convention si les révélateurs déclaraient 
la vérité. 

Sur leurs révélations, en effet, il se transporta avec un 
de leurs coaccusés non jugé qu'ils avaient indiqué, et qui 
' découvrit aux Champs-Elysées un dépôt d'objets très-pré- 
cieux. 

Le président, fidèle à sa promesse, fit déclarer la sur- 
séance ; mais tout se borna à la découverte d'une partie des 
objets volés; les véritables voleurs, les grands voleurs, 
les chefs ne purent ôtre pris, 
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Pendant ce temps, nos armées, s'ébranlant au bruit du 
canon de Valmy, lùarchaient en avant, traversaient la 
frontière et commençaient cette guerre d'envahissement 
qui dura \ingt ans, 

Le 23 septembre, le général Montesquiou occupait Gham- 
Léry; le 28, le général Anselme occupait Nice. 

Le 8 octobre, après cent mille bombes lancées, après 
sept cents maisons détruites, après une défense héroïque 
de la part des habitants, le siège de Lille est levé. 

Le 9, la peine de mort est prononcée contre les émigrés 
pris les armes à la main, et l'on décrète que l'exécution 
sera immédiate. Garât, le nouveau ministre de la justice, 
qui avait proposé la loi, obtint deux cent vingt et un suf- 
frages sur trois cent quarante-quatre. 

Le 10, un décret substitue les noms de citoyen et de 
citoyenne aux noms de monsieur et de madame. 

Le 15, la croix de Saint- Louis est supprimée. 

Le 21, Mayence est prise parle général Gustine. 

Le 22, Longwy est évacué par les Prussiens. 

C'était le dernierT)oiQt par où l'ennemi eût le pied sur 
le sol de la France. 

Dès le 14, Verdun avait été abandonné. 

Le 23, nos armées entrent à Francfort-sur-le-Mein. 

Le même jour, une loi est rendue qui bannit à perpé- 
tuité les émigrés et punit de mort ceux qui rentreraient en 
France, sans distinction d'âge ni de sexe. 

Le 24, quatre cent millions d'assignats sont créés; ce qui 
porte la circulation à un milliard neuf cent millions. 

Le 6 novembre, Dumouriez bat les Autrichiens à Jem- 

14. 
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mapes, comme il avait battu les Prussiens à Valmy. Ce fut 
un beau privilège donné par la fortune à cet homme, d'at- 
tacher son nom aux deux premières victoires de la France 
révolutionnaire. 

Enfin, le 6 novembre, Valazé, député de TOrne, fait à la 
Convention nationale un rapport expositif des preuves 
trouvées dans les papiers recueiHis par la Gommume de 
Paris ; et, le lendemain, sur le rapport de Mailhe, député de 
la Haute-Garonne, la Convention décrète que Louis XVI 
peut 'être jugé, qu'il le sera par elle; que la Convention 
fixera le jour auquel Louis XYI comparaîtra; qu'il pré- 
sentera par lui ou par ses conseils sa défense écrite ou 
verbale; enfin, que le jugement sera porté par appel no- 
minal. 

Ce dernier article nous ramène naturellement au roi, à 
la reine et à la famille royale. 

Nous avons laissé le roi recevant de l'argent du secré- 
taire de Pétion. L'Assemblée avait décrété qu'une somme 
annuelle de cinq cent mille livres serait payée au roi ; 
mais jamais le roi ne reçut en réalité que deux mille 
francs. 

En venant au Temple, le roi n'avait que très-peu d'ar- 
gent. Hue, son valet de chambre, avîiit donné à Manuel la 
note de différents objets dont le roi avait besoin. Manuel 
renvoya ces objets au Temple avec le mémoire monlaut à 
cinq cent vingt-six livres ; mais, en jetant les yeux sur le 
mémoire : 

— Je suis hors d'état, dit le roi, d'acquitter une pareille 
dette, 
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M. Hue avait quelque argent et offrit au roi de rembour- 
ser Manuel. Le roi accepta. 

Lorsque le secrétaire de Pétion apporta au roi cette 
somme de deux mille francs, le roi demanda qu'il fût 
ajouté celle de cinq cent vingt-six livres. Cette demande 
fut accordée. Le roi donna un reçu en ces termes : 



a Le roi reconnaît avoir reçu de M. Pétion la somme 
de deux mille cinq cent vingt-six livres, y compris les 
cinq cent vingt-six livres que MM. les commissaires de 
la municipalité se sont chargés de remettre à M. Hue, qui 
les avait avancées pour le service du roi. 

r> Louis. 
• Paris, ce 9 septembre 1792. » 



Au reste, il n'y avait point d'humiliations que les muni- 
cipaux ne fissent subir au roi. Un jour, un nommé James, 
professeur de langue anglaise, suivit le roi dans son cabi- 
net de lecture et s'assit auprès de lui. Alors, avec sa dou- 
ceur ordinaire, le roi lui dit: 

— Monsieur, on a Thabitude de me laisser seul, attendu 
que, la porte restant ouverte, je ne puis échapper à vos 
regards; mais, en vérité, la pièce est trop petite pour y 
demeurer à deux. 

Mais il parait que ce n'était point Ta vis de James, qui ne 
bougea pas plus qu'une souche. L:^ roi fut forcé de céder. 
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Il renonça pour ce joar-là à sa lecture et rentra dans sa 
chambre, où le municipal continua de Tobséder de sa 
surveillance. 

Un jour, à son lever, le roi prit le commissaire de garde 
pour celui qu'il avait vu la veille, et, alors, dans cette er- 
reur, il lui dit qu'il était fâché qu'on eût oublié de le re- 
lever. 

— Monsieur, répondit cet homme, je viens ici pour 
examiner votre conduite, et non pour que vous vous 
occupiez de la mienne. 

Puis, s'approchant du roi, le chapeau sur la tête : 

— Personne, ajouta-t-il, et vous moins qu'un autre, n'a 
le droit de s'en mêler. 

Cet homme s'appelait Meunier. 

— Quel quartier habitez- vous? demandait un jour la 
reine à l'un de ces hommes qui assistaient à son diner. 

— La patrie, répondit celui-ci. 

— Mais il me semble, dit la reine, que la patrie, c'est 
la France. 

Mais les plus terribles tourmenteurs des prisonniers 
étaient Rocher et Simon. 

Rocher, de sellier qu'il était, était devenu officier dans 
l'armée de Santerre, puis concierge de la tour; il portait 
d'habitude un costume de sapeur, avec de longues mous- 
taches, un bonnet à poil noir sur la tête, un large, sabre 
au côté et une ceinture, à laquelle pendait un énorme 
trousseau de clefs. Lorsque le roi voulait sortir, il se pré- 
sentait à la porte et ne l'ouvrait que lorsque le roi avait 
bien attendu; encore, auparavant, remuait-il à grand bruit 
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soa trousseau de clefs, tirant les verrous avec fracas; puis, 
les verrous tirés, il descendait précipitamment, se plaçait 
à côté de la dernière porte, une longue pipe à la bouche, 
et, à chaque personne de la famille royale qui sortait, 
et particulièrement aux femmes, il soufflait une bouffée 
de tabac dans le nez. Les gardes nationaux, au lieu de 
s'opposer à ces infamies, riaient aux éclats en les lui 
voyant accomplir; quelques-uns môme, pour jouir plus à 
leur aise du spectacle, apportaient des chaises, se met- 
taient en cercle et accompagnaient les insolences de 
. Rocher de propos infâmes. 

Aussi cela l'encourageait-il fort, et allait- il répétant 
partout : 

— Marie-Antoinette faisait la fière, mais je l'ai forcée de 
s'humaniser : sa fille et Elisabeth me font, malgré elles, 
la révérence; le guichet est si bas, que, pour passer, il 
faut bien qu'elles se baissent devant moi. Chaque fois, 
je flanque à cette Elisabeth une bouffée de ma pipe. Ne 
dit-elle pas l'autre jour à nos commissaires : « Pourquoi 
donc Rocher fume-t-il toujours? — Apparemment que 
cela lui plaît, » ont-ils répondu. 

Quant à Simon, cordonnier et officier municipal, c'était 
un des six commissaires chargés d'inspecter les travaux 
et les dépenses du Temple; aussi profitait-il de cette posi- 
tion pour y rester à demeure. C'était le digne pendant de 
Rocher comme insolence, et, plus tard, ce fut son maître 
en cruauté. Lorsqu'il montait à l'appartement des pri- 
sonniers et que ceux-ci demandaient quelque chone : 

^ Gléry, disait Simon, demande à Capet si c'est bien 
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tout ce qu'il veut, afin que je n'aie pas la peiae de re- 
monter une seconde fois. 

Pour apprendre à calculer au jeune prince, Gléry avait 
fait une table de multiplication ; sur celte table, la reine 
faisait étudier l'enfant, un municipal prétendit qu'elle 
apprenait à son fils à parler en chifi'res, et déchira la 
table. 

Même chose arriva pour les tapisseries auxquelles 
travaillaient les princesses. Plusieurs dossiers de chaise 
étant achevés, la reine chargea Gléry de les faire passer 
à madame la duchesse de Serent; mais les inunicipaux 
s'y opposèrenti prétendant que ces desseins représentaient 
des hiéroglyphes destinés à correspondre avec le dehors; 
en conséquence, ils prirent un arrêté par lequel il fut 
défendu de laisser sortir de la tour les ouvrages des 
princesses. 

Un jour, en regardant passer la famille royale, un 
municipal dit tout haut : 

— Je crois que, si le bourreau ne guillotinait pas cette 
sacrée famille, je la guillotinerais moi-même! 

Un jour, un factionnaire écrivit sur le côté intérieur 
de la porte du roi : 

« La guillotine est permanente et attei^ le tyran 
Louis XVI. » 

L'exemple fut suivi, et bientôt tous les murs du 
Temple, et spécialement celui de Tescalier que montait 
et descendait la famille royale, étaient couverts d'in- 
scriptions du genre de celles-ci : 
« Madame Vélo la dansera. — Nous saurons mettre 
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le gros cochon au régime. — A bas le cordon rouge ! Il . 
faut étrangler les petits louveteaux. » 

Il y avait bien d'autres inscriptions qui étaient illus- 
trées, comme on dit de nos jours; les desseins représen- 
taient soit un homme à une potence avec ces mots : « Louis 
prenant un bain d'air; » soit un homme prêt à avoir le 
cou coupé par la guillotine avec ces mots : « Louis cra- 
chant daas le sac. » 

Ainsi la promenade devenait un supplice,*et le roi eût 
préféré rester chez lui; mais, alors, on le forçait à des- 
. cendre et à se promener, sous prétexte de la nécessité 
où Ton était de constater son identité. 

D'un autre côté> le roi recevait bien aussi, en échange de 
tant d'infamies, quelques preuves de dévouement et de 
sympathie. 

Un grand nombre de sujets restés fidèles à la royauté 
se plaçaient chaque jour, quand venait l'heure de la pro- 
menade, à leur fenêtre pour voir seulement passer le roi» 
Un jour, un factionnaire, comme d'habitude, montait 
la garde à la porte de la reine; c'était un habitant du 
faubourg vêtu avec propreté, quoiqu'en habit grossier; 
Cléry était seul dans la chambre, occupé à lire, et le fac- 
tionnaire le regardait avec une profonde attention. Au 
bout d'un instant, Cléry se lève et veut sortir, le faction- 
naire lui présente les armes; puis, doucement et d'une 
voix tremblante : 

— On ne passe pas, dit-il. 

— Pourquoi? demanda Cléry. 
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— Parce que ma consigne m'ordonne d'avoir les yeux 
sur vous. 

— Sur moi? dit Clêry. Vous vous trompez. 

— N'êtes- vous point le roi? demanda le factionnaire. 

— Vous ne le connaissez donc point? 

— Jamais je ne l'ai vu, monsieur, et, pour le voir, je 
voudrais bien le voir ailleurs qu'ici. 

— Parlez bas, rôpondit Cléry ; je vais entrer dans cette 
chambre, et vous verrez le roi. Il est assis près de la 
fenêtre et lit. 

Cléry entra et raconta au roi ce que venait de lui dire 
le factionnaire. Alors, le roi se leva et se promena d'une 
chambre à l'autre pour que ce brave homme le vît tout 
à son aise; aussi, ne doutant pas que ce ne fût à son 
inteation que le roi s'était dérangé : 

— Ah ! monsieur, dit-il à Cléry, que le roi est bon et 
comme il aime ses enfantsi Pour moi, je ne puis croire 
qu'il nous ait fait tout le mal que l'on dit. 

Un autre factionnaire placé au bout de Tallée qui ser- 
vait de promenade, et d'une figure distinguée, fit un jour 
comprendre à la famille royale qu'il avait quelques ren- 
seignements à lui donner. Au premier tour de promenade, 
personne n'eut l'air de faire attention à ces signes; 
au .second, madame Elisabeth s'approcha de lui pour 
voir s'il lui parlerait; mais soit crainte, soit respect, il 
resta muet; seulement, deux larmes roulèrent dans ses 
yeux, et, du doigt, il indiqua un tas de décombres où 
probablement il avait caché une lettre. Cléry, sous pré- 
texte de chercher des palets pour le petit prince, voulut 
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fouiller les décombres; mais les municipaux le lireot 
retirer et lui défendirent désormais d^approcher des sen- 
tinelles. 



XLIl 



Efnploi des journées de la famille royale. — Proclamation du 21 
septembre. — Formule des demandes. — Séparation de la fa- 
mille. — Rigueurs de la Commune. — Translation dans la grande 
tour. — Le déjeuner oublié. — Le dîner en famille. — Simon 
et Cléry. — Le dauphin et le roi réunis. — Description de la 
tour du Temple. — Détails curieux. 



Pendant toute cette première captivité où les prisonniers 
furent réunis, voici comment ils employaient les journées : 

Le roi se levait à sept heures et priait Dieu jusqu'à huit. 
Ensuite il s'habillait^ ainsi que le dauphin, jusqu'à neuf; à 
neuf heures, on descendait déjeuner chez la reine, et, après 
le déjeuner, le roi donnait au dauphin une leçon quelcon- 
que et qui durait jusqu'à onze heures. Le dauphin jouait 
jusqu'à midi, heure à laquelle les prisonniers allaient à la 
promenade tous ensemble. Cette promenade était forcée; 
le roi devait Taccomplir quelque temps qu'il fit, attendu 
que la garde, relevée à cette heure, voulait s'assurer de sa 
présence. La promenade durait jusqu'à deux heures; à 
deux heures, les prisonniers dînaient; après diner, le roi 
et la reine faisaient une partie de trictrac, moins pour 
jouer, nous l'avons dit, que pour avoir une occasion d'é- 
changer quelques mots à voix basse; à quatre houres, la 
u. 1» 
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reine lemontait avec ses deux eofaols, laissant le roi, qui 
liaiflait ta sieste; à six tieafe8,le dauphin allait retrouver 
son père : le roi lui donnait encore une leçon et le faisait 
joner jusqu'à llieure du souper; à neuf heures, on le 
mettait au lit; on remontait ensuite, et, jusqu'à onze heu- 
res, moment où se couchait le roi, la reine faisait de la ta- 
pisserie. Quant à madame Elisabeth, elle priait Dieu, disait 
Foifice, ou souvent, haut, sur la prière de la reine, lisait 
quelques livres de piélô. 

Le 21 septembre, à quatre heures du soir, un municipal 
nommé Lubin vint, entouré de gendarmes à cheval et d^une 
nombreuse populace, faire une proclamation devant la 
tour. Ce Lubin avait sans doute été choisi à cause de sa 
forte voix, de sorte que la famille royale put ne pas per- 
dre une syllabe de cette proclamation; c'était rabolition 
de la royauté et rôtabliàsement de la République. Hébert, 
que nous connaissons, et Destoumelles, qui fut depuis mi- 
nistre des contributions publiques, se trouvaient, ce jour- 
là, de garde près de la famille royale; ils étaient assis sur 
la porte, et tous deux regardaient curieusement le roi pour 
voir quel effet ferait sur lui la nouvelle qu'il allait appren- 
dre. 

Le roi lisait et continua de lire sans qu'aucune altéra- 
tion parût sur son visage. La reine montra la même fer- 
meté et ne laissa pas échapper un seul mouvement qui 
pût trahir le mystère de douleur ou de colère qui bouil- 
lonnait au fond de son âme. 

La proclamation finie, les trompettes sonnèrent de nou« 
veau. Cléry se mit à une fenêtre, et, comme on le prit pour 
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le roi, le peuple hurla des imprécations contre lui, et les 
gendarmes le menacèrent de leurs sabres. 

Le même soir, Gléry dit au roi que, le froid se faisant 
sentir, le daupbin avait besoin de rideaux et de couver- 
tures. Le roi ordonna alors à Gléry de faire la demande 
de ces différents objets et la signa. Gléry, dans cette de- 
mande, s'était seryi des expressions habituelles : Le roi 
demande pour son fils.,. 

— Vous êtes bien hardi, lui dit Destournelles de vous ' 
servir d'un titre aboli par la volonté du peuple, comme 
TOUS yemz de l'entendre. 

— J'ai entendu une proclamation, dit Gléry, c'est vrai; 
mais je ne sais pas quel en était l'objet. 

— G'est, dit-il au valet de chambre, l'abolition de la 
royauté, et vous pouvez dire à monsieur, ajouta-t-il en 
montrant le roi, qu'il est invité à abandonner un titre que 
}e peuple ne reconnaît plus. 

— Je ne puis, dit Gléry, changer maintenant la rédac- 
tion de ce billet qui est signé. Le roi me demanderait la 
cause de ce changement, et ce u'est point à moi à la lui 
apprendre, 

— Très-biep, dit Destournelles, faites ce que vous vou- 
drez î mais je ne certifierai pas la demande. 

Le lendemain, Gléry alla près de madame Elisabeth pren- 
dre ses ordres pour savoir de quelle façon il devait écrire 
désormais. Il lui fut répondu qu'il fallait employer cette 
formule : « Il est nécessaire, pour le service de Louis XYI, 
de Marie-Antoinette, de Louis-Gharlesi de Varie-Thérèse, 
de Marie-Élisabetb... » 
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Où manquait surtout de liDge; ou se rappelle qu'aux 
Feuillants, l'ambassadrice d'Angleterre eu avait envoyé à 
la reine. Les princesses raccommodaient chaque jour le 
leur, et, pour raccommoder celui du roi, tout aussi dénué 
que les autres, souvent madame Elisabeth était obligée d'at- 
tendre qu'il fût couché. 

Le 26 septembre, Gléry apprit par un municipal qu'on 
se préparait à séparer le roi de sa famille et que Tappar- 
tement qu'on lui destinait dans la grande tour serait bien- 
tôt prêt. Gléry, avec beaucoup de précaution, annonça cette 
nouvelle au roi. On le dépouillait peu à peu, de la royauté 
d'abord, delà famille ensuite; il subissait chaque épreuve 
avec cette résignation qui lui était si naturelle, qu'elle 
ressemblait à de Timpassibilité. 

— Gléry, lui dit le roi, vous ne pouvez me donner de 
plus grande preuve d'attachement qu'en agissant comme 
vous faites. J'exige de votre zèle de ne me rien cacher, je 
m'attends à tout ; tâchez seulement de savoir à l'avance le 
jour et rheure de cette pénible séparation. 

Le 29 septembre, à dix heures du matin, cinq ou six 
municipaux entrèrent dans la chambre de la reine, qù 
était la famille royale; l'un d'eux, nommé Charbonnier, fit 
lecture au roi d'un arrêté du conseil de la Commune, qui 
ordonnait d'enlever papier, encre, plumes, crayons, et 
même les papiers écrits qui se trouveraient tant sur la 
personne des détenus que dans leurs chambres. 

Les valets de chambre et les autres serviteurs étaient 
compris dans la mesure. 

Lorsque les prisonniers auraient besoin d'un objet quel* 
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conque, Cléry devait faire demande de cet objet, sur le re- 
gistre du conseil/ 

Les princesses donnèrent leurs ciseaux, mais parvinrent 
à cacher leurs crayons. 

Pendant cette perquisition, Cléry apprit, d'un municipal 
de la députation, que, le soir môme, le roi serait transféré 
dans la grande tour. 

Cléry en fit avertir le roi, par madame Elisabeth. 

La nouvelle était exacte : le soir, comme, après le souper, 
le roi quittait la reine, un municipal vint lui dire d'atten- 
dre, le conseil ayant quelque chose à lui communiquer. 
Dix minutes après, les six municipaux, qui, le matin, 
avaient enlevé les papiers entrèrent, et firent lecture au 
roi d'un second arrêté de la Commune, qui ordonnait sa 
translation dans la grande tour. 

La nouvelle fut terrible, et, quoique le roi eût été pré- 
venu à l'avance, cette fois il sentit fléchir son impassibi- 
lité. Toute la famille cherchait à lire, dans les yeux du roi 
et des municipaux, jusqu'où ce nouveau pas dans une 
voie plus terrible encore que toutes les autres pouvait le 
mener; c'était le mystérieux, l'inconnu, le terrible; c'é- 
tait un chemin sombre, et, à l'horizon, le 21 janvier. 

Cléry suivit le roi dans sa nouvelle prison. 

Le roi, sur ces entrefaites, tomba malade d'un gros 
rhume ; on eut grand'peine à lui accorder un médecin et 
un apothicaire, on s'obstinait à croire la maladie simulée. 
Cependant on introduisit près de lui MM. Lemonnier et 
Robert, et tous les jours la Commune se fit donner un bul- 
letin de santé. 
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On était tellement pressé de séparer le roi de sa fa- 
mille, que Ton n'avait pas eu la patience d'attendre que 
Tappartement fût achevé; il n'y avait qu'un seul lit et au- 
cun meuble, les peintres et les colleurs y travaillaient en< 
core, ce qui causait une odeur insupportable. 

Cléry passa la nuit sur une chaise, au pied du lit du roi. 
L'intention était de les séparer, mais le roi insista si fort 
le lendemain, que Cléry fut autorisé à rester près de lui. 

Après le lever de Louis XVI, Cléry voulut se rendre dans 
la petite tour pour faire son service près du dauphin ; 
mais les municipaux s'y opposèrent, et l'un d'eux, nommé 
Véron, lui dit : 

— Vous n'aurez plus de communication avec les pri- 
sonniers, votre maître non plus; il ne doit môme plus re- 
voir ses enfants. 

A neuf heures, le roi demanda à voir sa famille, car Cléry 
s'était gardé de lai reporter les paroles du municipal ; mais 
ses gardiens lui répondirent brutalement : 

— Nous n'avons pas d'ordre pour cela. 

Un quart d'heure après» deux municipaux entrèrent, 
suivis d'un garçon de café qui apportait un morceau de 
pain et une carafe de limonade destinés au déjeuner du 
roi. Le roi témoigna à ces deux hommes le désir de dluor 
avec sa famille. 

— Nous prendrons les ordres de la Commune, répon- 
dirent-ils. 

— Mais, Insista le roi, mon valet de chambre peut des- 
cendre, au moins; c'est lui qui a soin de mon ûls, et rien 
n'empêche qu'il ne continue à le servir. - 
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•*" Gela ne .dépend point de nous, dirent les commis* 
saires. 

Et ils se retirèrent. 

Gléry, assis dans un coin de la chambre, avait laissô 
tomber sa tète dans ses deux maios et sanglotait; le roi le 
regarda un instant sans rien dire, et, venant & lui avec le 
pain qu'on lui avait apporté, il le rompit, et, lui en pré- 
sentant la moitié : 

— Il parait qu'on a oublié votre déjeuner, Cléry, lui dit- 
il; tenez, prenez ceci, j'ai assez du reste. 

Gléry refusa d'abord ; mais, le roi insistant, il prit la 
moitié du pain en éclatant en sanglots. 

Si impassible qu'il fût, le roi lui-môme versa quelques 
larmes. 

A dix heures, d'autres municipaux entrèrent; ils ame- 
naient les ouvriers qui devaient continuer les travaux de 
l'appartement. Un des municipaux s'approcha alors du 
roi et lui dit qu'il venait d'assister au déjeuner de sa fa- 
mille et qu'elle était en bonne santé ; le roi le remercia, 
et, trouvant un peu de bienveillance dans cet homme : 

— Monsieur, lui demanda-t-il, ne pourrais-je pas avoir 
quelques livres que j'ai laissés dans la chambre de la reine? 
Vous me feriez plaisir de me les envoyer, car je n'ai rien 
à lire. - 

Le municipal consentit à la demande du roi, et le roi in- 
diqua les livres qu'il désirait; mais, comme le municipal 
ne savait pas lire, il proposa à Cléry de l'accompagner. 

Et Cléry, tout joyeux de cette occasion offerte par le ha- 
sard de donner des nouvelles du roi à la famille royale. 
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suivit le municipal et trouva la reine dans sa chambre en- 
tre ses enfants et près de madame Elisabeth. Tout ce pau- 
vre monde de prisonniers pleurait déjà; mais, en aperce- 
vant Cléry, les larmes redoublèrent, et, faisant trêve à sa 
fierté, brisée enfin par la douleur, la reine supplia ardem- 
ment les municidanx afin qu'on la reunit au roi, au moins 
à l'heure des repas, au moins quelques minutes par jour, 
et toute cette prière, commençant par une plainte et par des 
larmes, avait fini par devenir un long et seul cri de dou- 
leur. 
Les municipaux n'y purent tenir. 

— Ah! ma foi, tant pis! dit Pun d'eux; pour aujour- 
d'hui, ils dîneront ensemble; mais, comme notre conduite 
est subordonnée à la volonté de la Commune, demaia 
nous ferons ce qu'elle prescrira. 

Les autres y consentirent. 

Ce fut toute cette journée une joie pour la malheureuse 
famille; la reine tenait ses enfants dans ses bras; madame 
Elisabeth, les mains levées au ciel, remerciait Dieu de ce 
bonheur inattendu; les municipaux pleuraient, et Tinfâme' 
Simon lui-même ne put s'empêcher de s'étïrier : 

— Je crois que ces bougresses de femmes me feront 
pleurer. 

Puis, s'adressant directement à la reine : 

— Quand vous assassiniez le peuple au 10 août, vous ne 
pleuriez point. 

Gléry prit les livres que le roi avait demandés et les lui 
porta, et les municipaux, entrant derrière lui, annoncèrent 
au roi qu'il verrait sa famille. Cléry profita de la circon- 
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stance pour demander la permission de servir à la fois le 
roi et le jeune prince : c'était un jour béni, la permission 
lui fut accordée. 

On servit le dîner chez le roi, et, après le dîner, on lit 
voir à la reine l'appartement qu'on lui préparait au-dfessus 
de celui de son mari. Malheureusement, il y a\ait beau- 
coup à y faire encore, et, quoiqu'elle sollicitât elle-même 
les ouvriers de se hâter, ils déclarèrent qu'ils ne pour- 
raient avoir fini avant trois semaines. 

Au bout de trois semaines, en effet, la reine vint habiter 
l'appartement qui lui était destiné ; mais ce jour qu'elle 
attendait avec impatience fut marqué par une grande dou- 
leur : 

On lui enleva son fils et on le remit au roi. 

Maintenant, il est important que, pour l'intelligence des 
événements, nous donnions connaissance à nos lecteurs 
des lieux où ils vont se passer: Nous empruntons donc à 
Gléry la description qu'il nous a laissée de la prison du 
roi et de la famille royale. 

La grande tour, d'environ cent cinquante pieds de hau- 
teur, forme quatre étages, qui sont voûtés et soutenus au 
milieu par un gros pilier, depuis le bas jusqu'à la flèche. 
L'intérieur est d'environ trente pieds en carré. 

Le second et le troisième étage, destinés à la famille- 
royale, étant comme les autres d'une seule pièce, furent 
divisés en quatre chambres par une cloison de planchés. 
Le rez-de-chaussée était à l'usage des municipaux. Le pre- 
mier étage servait de corps de garde; le roi fut logé au 
second. 

15. 
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La première pièce de gon appartement était une anti* 
chambre d'où trois portes différentes conduiaaiept séparé- 
ment aux trois pièces, 6a face de la porte d'entrée était la 
chambre du roi, dans laquelle on plaça un Ut pour le 
dauphin. Celle de Gléry se trouvait à gauche, ainsi que la 
salle à manger, qui était séparée de l'antichambre par une 
cloison en vitrage. Il y avait une cheminée dans la chan^- 
bre du roi; un grand poêle, placé dans PanUchambre, cbauf* 
fait les autres pièces. Chacune de ces chambres était éclai- 
rée par une croisée; mais ou avait mis^en dehors de gros 
barreaux de fer et des abat-jour qui empêchaient l'air de 
circuler : les embrasures des fenêtres avaient neuf pied^ 
de profondeur. 

La grande tour communiquait, par chaque étage, ^ qua* 
tre tourelles placées sur les angles. 

Dans une de ces tourelles était Tescalier, qui allait jus* 
qu'aux créneaux; on y avait établi des guichets de dis- 
tance en distance, au hombre de sept, De cet escalier, on 
entrait dans chaque étage en franchissant deux portes : la 
première était en bois de chêne fort épais et garnie de 
clous ; la seconde, en fer. 

Une autre tourelle donnait dans la chambre du roi; elle 
formait un cabinet. On avait ménagé une garde-^robe dans 
la troisième. La quatrième renfermait le bois de chauffage ; 
on y déposait aussi pendant le jour les lits de sangle sur 
lesquels les municipaux de garde prés de Sa Majesté pas^ 
salent la nuit. 

Les quatre pièces de l'appartement du roi avaient un 
fau3^ plafond en toile ; les clçisons étaient recouvertes de 
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papier peint. Celui de TanticUambre représentait Tinté- 
rieur d'une prison, et sur un des panneaux on avait af- 
fiché, en très-gros caractères, la Déclaration des Droits dâ 
rhomme, encadrée dans une bordure aux trois couleurs. 

Une commode, un petit bureau, quatre chaises garnier ^ 
un fauteuil, quelques chaises de paille et un lit de damas 
vert composaient tout Tameublement : ces meubles, ainsi 
que ceux des autres pièces, avaient été pris au palais du 
Temple. Le lit du roi était celui qui servait au capitaine 
des gardes de naonseigneur le comte d'Artois. 

La reine logeait au premier étage; la distribution en 
était à peu près la même que celle de l'appartement du roi. 
La chambre à coucher de la reine et de madame Royale 
était au-dessus de celle du roi; la tourelle leur servait de 
cabinet. Madame Elisabeth occupait la chambre au-dessus 
de Cléry; la pièce d'entrée servait d'antichambre; les mu- 
nicipaux s'y tenaient le jour et y passaient la nuit. Tison 
et sa femme furent logés au-dessus de la salle à manger de 
Pappartement du roi. 

Le quatrième étage n*était point occupé. Une galerie ré- 
gnait dans rinlérieur des créneaux et ser^vait quelquefois 
de promenade; on avait placé des jalousies en travers des 
créneaux pour empêcher la famille royale de voir et d'être 
vue. 

■ La réunion des prisonniers dans la grande tour ne 
changea rien aux heures des lectures et des promenades. 
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XLIII 

Scènes d'intëriear. — On enlève au roi les insignes de ses ordres- 
— Dnres conditions posées à Cléry qui s'y soumet. — Les jour- 
naux accordés et retirés. — Toulan et la reine. — Le maçon et 
le dauphin. — Couteaux, ciseaux, canifs enlevés. — Nouvelles 
apportées à Cléry. — Confidences au roi. — Ses inquiétudes. — 
La partie de siam. — Le n« 16 porte malheur. — Séparation de 
Louis et de son fils. — Le roi conduit à la Convention. — Il4)a- 
ralt à la barre de l'Assemblée. 



Le 7 octobre, à six heures du soir, on fit descendre Cléry 
à la salle du conseil, où Tatlendaient une vingtaine de mu- 
nicipaux assemblés, présidés par Manuel; c'était pour lui 
prescrire d'ôler au roi, le soir môme, les ordres dont il était 
encore décoré, tels que ceux de Saint-Louis et de la Toi- 
son d'or; le roi ne portant déjà plus l'ordre du Saint-Es- 
prit, qui avait été supprimé par la première assemblée. 

Mais, comme Cléry refusait de faire connaître au roi Tor- 
dre qu'il venait de recevoir, Manuel monta avec les com- 
missaires pour signifier lui-môme cet ordre au roi : ils 
trouvèrent le roi assis et occupé à lire. 

Manuel s'approcha de lui. 

— Comment vous trouvez-vous? lui demanda-t-il; avez- 
vous tout ce qui vous est nécessaire ? . 

— Je suis content de ce que j'ai, repondit le roi. 

— Vous êtes sans doute instruit, conlinna Manuel, des 
victoires de nos armes, de la prise de Spire, de celle de 
Nice, de la conquête de la Savoie? 
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— J'en ai entendu parler, il y a quelques jours, par un 
de ces messieurs qui lisait le journal du soir. 

— Gomment donc n^avez-vous pas les journaux, qui de- 
Tiennent si intéressants? 

— Je n^en reçois aucun. 

— Messieurs, dit Manuel en s'adressant aux munici- 
paux, il faut, à partir d'aujourd'hui, donner tous les jour- 
naux à monsieur; il est bon qu'il soit instruit de nos suc- 
cès. 

Puis, se retournant vers le roi : 

— Les principes démocratiques se propagent; vous sa- 
vez que le peuple a aboli la royauté, et proclamé le gou- 
vernement républicain? 

— Je rai entendu dire, et je fais des vœux pour que les 
Français y trouvent le bonheur que j'ai voulu leur pro- 
curer. 

— Vous savez aussi que l'Assemblée nationale a sup- 
primé tous les ordres de chevalerie. On aurait dû vous 
dire d'en quitter les décorations; rentré dans la classe des 
autres citoyens, il faut que vous soyez traité de même 
qu'eux. Au reste, demandez tout ce qui vous est néces- 
saire, et on s'empressera de vous le procurer. 

— Je vous remercie, je n'ai besoin de rien. 

Puis le roi reprit sa lecture, et la députation se retira. 
Manuel avait fouillé le malheur, essayant d'y trouver le 
désespoir, et n'y avait rencontré que la résignation. 

En se retirant, un des municipaux ordonna à Clôry de 
le suivre. 

Arrivé dans )a chambre du conseil. Manuel lui dit : 
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— Vous ferei bien d'envoyer à la Convention l«i croix 
et lei rubans du priionnier. Je oroig aussi devoir vous pré- 
venir que sa captivité pourra durer longtemps, et que, si 
votre intention n^était pas de rester ainsi, vous feriez bien 
de le dire, en ce moment. On a encore le projet, pour ren- 
dre la surveillance plus facile, de diminuer le nombre des 
personnes employées dans la tour; si vous restez près du 
ci-devant roi, vous serez donc absolument seul, et votre 
service en deviendra plus pénible. On vous apportera du 
bois et de l'eau pour une semaine; mais ce sera vous qui 
nettoierez l'appartement, et ferez les autres ouvrages. 

-- Je me soumets à tout, répondit Ciôry, étant déter- 
miné à ne jamais quitter le roi. 

On reconduisit alors Qléry dans la chambre du roi, qui, 
en le voyant, lui dit : 

«^ Vous avez entendu ces messieurs, Gléry ; ce soir, vous 
enlèverez mes ordres de dessus mes habits. 

Gomme l'avait recommandé Manuel, on aiiporta,le 9 oc- 
tobre, les journaux au roi ; mais, au bout de quatre ou 
cinq jours, un municipal nommé Michel, parfumeur de 
son état, fît prendre un arrêté qui interdisait de nouveau 
l'entrée des gazettes publiques dans la tour. 

Cependant cette interdiction était levée parfois; c'était 
lorsque quelque journal contenait une accusation infâme 
contre la reine, ou une injure atroce contre le roi; un 
jour, par exemple, on laissa passer un journal dans lequel 
un canonnier demandait la tête du tyran Louis XVI pour 
en charger sa pièce et l'envoyer à Tennemi. 

Cependant, au milieu de tout cela, comme au milieu d'une 
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nuit Doîre brille une étoile perdue ou oubliée, au milieu 
de tout cela, dieous-noue, brillaient quelques exemples de 
dévouement ou quelque témoignage de sensibilité. Un 
jeune homme nommé Toulan s'approcha ua jour de Gléry 
et lui serra la main; puis^ avec mystère : 

— Je ne peux, dit-il, parler aujourd'hui à la reine, à 
oaus^ de mes camarades; préyene^-la que U commission 
dont elle m'a chargée est faite; que, dans quelques jours, 
je serai de lerviae, et qu'alors je lui apporterai la ré- 
ponse. 

Gléry croyait cethotomouu eunemi de lareiue; aussi, 
plein de deflanee ; 

«^ Monsieur, lui répoudU^il, vous vous trompez e» vous 
adressant à moi pour de pareilles commissions* 

— Non, je ne me trompe pas, reprit-il en lui serrant la 
main avec plus de foroe, 

Et il se retira. 

Gléry raconta la conversation à la reine, 

— C'est vrai, dit-elle, et vous pouvez vous fier à Toulan, 
Impliqué, depuis, dans le procès de la reine, avec neuf 

autres olTiciers municipaux, Toulan fut condamné et exé" 
cutô. 

Un autre jour, un tailleur de pierres était occupé à faire 
des trous à la muraille de l'antichambre pour y placer d'é» 
normes verrous. Pendant que cet ouvrier déjeunait, le 
dauphin s'amusait avec ses outils; le roi prit des mains de 
son ills le marteau et le ciseau, et, lui montrant de quelle 
façon il fallait s'y prendre, il s'en servit pendant quelques 
minutes^ Cette vue produisit un effet étrange sur le 
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maçon; il se leva du coin où il était assis, et, s'approchant 
du roi : 

— Quand voua sortirez de cette tour, lui dit-il, vous 
pourrez vous vanter d'avoir travaillé à votre propre 
prisoQ. 

— Ah! répondit le roi avec un soupir, quand et com- 
ment en sortirai-je ?. .. 

Le dauphin se mit à pleurer ; Touvrier se retourna pour 
essuyer une larme, et le roi, laissant tomber marteau et ci* 
seau, rentra dans sa chambre, où il se promena longtemps 
à grands pas. 

Le 7 décembre, un municipal vint au Temple, à la tête 
d'une députation de la Commune, et eotrachez le roi. 

C'était pour lui lire un arrêté qui ordonnait d'ôter aux 
détenus couteaux, rasoirs, ciseaux, canifs et tous au- 
tres instruments tranchants dont on prive les criminels, 
et vint faire la plus exacte recherche, tant sur leur per- 
sonne que dans leurs appartements. Tout en lisant cet ar- 
rêté, le municipal avait la voix altérée et Ton voyait qu'il 
se faisait violence. 

Le roi écouta cette lecture avec son impassibilité habi- 
tuelle; puis, tirant de sa poche un couteau et un petit né- 
cessaire en maroquin rouge, il en 6ta des ciseaux et un 
canif; après quoi, les municipaux firent les recherches les 
plus exactes de l'appartement, et, passant du roi chez la 
reine, en firent autant chez elle que chez son mari. 

Toutes ces précautions annonçaient la résolution qu'était 
en train de prendre la Convention, de faire le procès du 
roi et de l'amener à sa barre. 
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La reine, madame Elisabeth et le roi lui-môme, on Ta 
YU par sa réponse au tailleur de pierres, avaient les plus 
sinistres pressentiments. Les trois prisonniers étaient avi- 
des des moindres nouvelles, et, chose étrange mais tout à 
fait humaine, d'autant plus avides qu'ils les attendaient 
mauvaises. 

La femme de Gléry vint le voir, sur ces entrefaites; elle 
amenait avec elle une amie. On fit descendre Gléry comme 
d'habitude dans la chambre du conseil, et, tandis que tout 
haut la femme de Gléry lui parlait de leurs affaires domes- 
tiques, tout bas Tamie lui disait : 

— Monsieur Gléry, mardi prochain, on conduit le roi à 
la Convention. Son procès va commencer; Sa Majesté 
pourra prendre un conseil; tout cela est certain et nous 
le tenons de bonne source. 

C'était là cette nouvelle terrible qu'attendaient les pri- 
sonniers; c'était pour aller se faire juger comme coupable 
et exécuter comme condamné que le roi devait sortir de 
sa prison. 

Le roi avait recommandé à Gléry de ne lui rien cacher; 
aussi, quelque sombre que fût la nouvelle, le môme soir, 
en déshabillant le roi, lui répéta-t-il mot pour mot les pa- 
roles de sa femme. 

Le roi comprit tout de suite qu'on allait le séparer de la 
reine et de ses enfants, et qu'il n'avait plus que trois ou 
quatre jours devant lui pour se concerter avec eux sur 
quelque manière de correspondre. 

Gléry offrait de tout risquer pour lui en faciliter les 
moyens. 
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Le lendemain, le roi monta chez les princesses pour y 
déjeuner et causa longtemps avec la reine; pendant la 
journée, Cléry parvint à échanger quelques mots avec ma- 
dame Elisabeth, et, tout désolé, s'excusa prè&^d'elle d'avoir 
annoncé au roi une si triste nouvelle; mais elle le ras- 
sura. 

— TranquilUsez-vous, Cléry, lui dit-elle; le roi est sen- 
sible à cette marque d'attachement; ce qui Uallligèle plus 
dans tout cela, c'est la crainte d'être séparé de nous. 

Le soir, le roi confirma à Cléry ce que lui avait dit sa 
sœur. 

— Continuez, lui dit-il, de chercher à découvrir quel- 
que chose de ce qu'ils veulent faire de moi, et ne craignez 
jamais de m'affliger ; je suis convenu avec ma famille de 
faire toujours l'ignorant, afin de ne point vous compro- 
mettre. 

Le 1 1 décembre, on entendit battre la générale dans tout 
Paris. Les portes -du Temple s'ouvrirent avec grand fracas 
^t l'on fit entrer deux canons et de la cavalerie dans le 
jardin. Les prisonniers firent semblant d'ignorer la cause 
de tous ces préparatifs; ils demandèrent des explications 
aux commissaires, qui refusèrent de répondre et qui de- 
meurèrent convaincus que le roi ne se doutait de rien, 

A neuf heures, le roi et son fils montèrent comme d'ha- 
bitude pour déjeuner dans l'appartement des princesses. 
Il y eut une dernière heure encore passée eu communauté, 
mais sous une surveillance plus active qu'elle n'avait ja- 
mais été. Au bout d'une heure, il fallût se séparer, et, 
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comme on paraissait tout ignorer, il fallut tout enfermer 
dans son cœur en se séparant! 

Le jeune prince, qui ne savait rien en réalité, insista 
fort près du roi pour faire, ce jour-là, sa partie habituelle 
de siam, la préférant à la partie de volant que lui offrait sa 
sœur. Le roi céda malgré la situation; mais le dauphin, 
soit malheur, soit maladresse, perdit, ce jour-là, toutes 
ses parties et ne put aller au delà du numéro 16. 

— En vérité, dit-il, toutes les fois que j'ai ce numéro 16, 
je suis sûr de perdre la partie; le numéro 16 me porte 
malheur. 

Le roi n^ répondit rien ; mais le mot le frappa comme un 
funeste pressentiment. 

A onze heures, pendant que le roi donnait une leçon 
de lecture au dauphin, deux municipaux parurent, an- 
nonçant qu'ils venaient chercher le prince pour le con- 
duire chez sa mère. Le roi demanda les motifs de cette 
nouvelle séparation qu'on paraissait vouloir lui faire su- 
bir. 

— Ce sont les ordres de la Commune, se contentèrent de 
répondre les commissaires. 

Le roi embrassa tendrement son fils et chargea Cléry 
de le conduire chez la reine; de sorte qu'à son retour, 
Cléry put assurer au roi qu'il avait laissé l'enfant dans 
les brag de sa mère, ce qui tranquillisa fort le roi, 

Alors, un des commissaires annonça au roi que le nou- 
veau maire de Paris, Chambon, était au conseil et désirait 
lui parler. 

— Que me veut-il? demanda le roi. 
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Le municipal fit un mouvement d'épaules qui voulait 
dire: 

— Je l'ignore. 

Le roi se promena à grands pas dans sa chambre, s^assit 
ensuite sur un fauteuil près du chevet de son lit ; la porte 
était à demi fermée ;*le municipal se tenait dans la pre- 
mière pièce avec Cléry. On n'entendait plus aucun bruit, 
môme celui de ses pas, dans la chambre du roi. Le muni- 
cipal s'inquiéta de ce silence ; il entra dans la chambre 
et trouva le prisonnier la tôte appuyée dans ses deux 
mains. 

Au bruit qu'il fit, le roi releva la tête. 

— Que me voulez-vous? dit-il avec impatience. 

— Je craignais, répondit le municipal, que vous ne fus- 
siez incommodé. 

— Je vous suis obligé, répondit le roi, mais vous devez 
comprendre, monsieur, que la façon dont on m'enlève 
mon fils est faite pour me causer la plus vive douleur. 

Le municipal ne répondit rien et se retira à reculons. 

A une heure, le maire parut. Il était accompagné de Ghau- 
mette, procureur de la Commune, de Coulombeau, secré- 
taire-greffier, de-Santerre, commandant de la garde na- 
tionale, et de plusieurs officiers municipaux. 

— Monsieur, dit le maire au roi, je viens vous chercher 
pour vous conduire à la Convention, en vertu d'un décret 
dont le secrétaire de la Commune va vous faire lecture. 

Le secrétaire Coulombeau déploya un papier et lut : 
« Louis Capet sera traduit à la barre de la Convention 
nationale... » 
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Le roi interrompit le lecteur. 

— Gapet n'est point mon nom, dit-il; c'est le nom de mes 
ancêtres. J'aurais désiré, messieurs, que les commissaires 
eussent bien voulu me laisser mon fils pendant les deux 
heures que j*ai passées à vous attendre ; au reste, ce traite- 
ment est une suite de ceux que f éprouve ici depuis quatre 
mois; je vais vous suivre, non pour obéir à la Convention, 
mais parce que mes ennemis ont la force en main. 

Puis, se retournant, il tendit son bras, Gléry lui présenta 
sa redingote et son chapeau; le maire de Paris sortit le 
premier, le roi ensuite, Ghaumette, Goulombeau et les mu- 
nicipaux après eux. 

Arrivé à la porte, le roi monta dans la voiture du maire; 
les glaces en étaient baissées et les regards des curieux 
pouvaient plonger à Tintérieur; le bruit de la voiture, 
roulant dans la cour, apprit aux oreilles et aux cœurs des 
princesses que le roi partait; des auvents de chêne les em- 
pêchaient de voir. 

A ce bruit, elles se mirent à genoux près de la fenêtre : 
la reine, le front appuyé contre la muraille et lui deman- 
dant un soutien pour son corps brisé; les deux autres 
princesses, plus fortes, l'une de sa religion, l'autre de sa 
jeunesse, priaient près d'elle. 

Quand arriva l'heure du dîner, on trouva les trois 
femmes dans la même prière et à la même place, et, quoi- 
qu'elles demandassent à rester ainsi, on les força à des- 
cendre comme de coutume pour dîner dans Tappartement 
du roi, leur assurant qu'on leur permettrait d'y attendre 
leipi. 
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On les trompait; aussitôt le dîner fini, on les força de re- 
monter comme on les avait forcées de descendre ; alors, 
elles reprirent leur prière, et rien ne les troubla dans cette 
sainte occupation, que le bruit de la voiture, qui, à six 
heures du çoir, ramena le roi. 

Voyons ce qui s'était passé pendant cette première ab- 
sence du royal prlsonuier, 
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